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PRINCIPES 
ET. METHODES ETYMOLOGIQUES 


I 


FORMATION DES IDÉES 
ETUDIÉE AU MOYEN DE L'ÉTYMOLOGIE 


GROUPE SÉMANTIQUE DE LA « LIMITE » 


Le langage est la pensée * en tant qu’elle s'exprime à elle-même 
ou à autrui. Un langage qui n'exprimerait aucune pensée ne serait 
pas un langage humain, mais un psittacisme ; une pensée qui ne 
s'exprimerait pas à elle-même ne serait pas une pensée, mais une 
ébauche impuissante á se renouveler et à se contróler. Les éléments 
de la pensée et leurs dérivations se manifestent dans les mots du 
vocabulaire et leurs combinaisons dans la phrase. Il est donc 
naturel d’étudier dans les langues les diverses opérations de l’intel- 
ligence. En particulier le vocabulaire peut servir à étudier les idées 
et leur formation. Les faits du langage nous montrent, sous une 
forme objective et stable, les opérations de l’esprit, qui sont ainsi 
plus faciles à observer. On ne peut les observer directement chez 
les enfants ni dans les temps fabuleusement lointains ou les 
langues ont été créées. Mais les langues telles que le latin, le grec, 
le sanskrit, dont un long développement historique nous est connu, 
-portent les traces survivantes du travail de Pesprit se créant sa 
pensée et sa langue selon ses propres lois. 

C'est l’étymologie qui nous permet, comme l’avait prévu 
Leibniz dans les Nouveaux Essais sur Pentendement humain, de 
retrouver les survivances de ce travail, dont Porigine est si lointaine, 
mais qui se répète dans la pensée de chaque enfant, au fur et à 
mesure que son intelligence se développe. L’enfant doit en effet se 
créer ses idées et leurs combinaisons lui-même ; nous ne pouvons 
que Paider. De même c’est l'enfant qui trouve seul les mouvements 


1. L'esprit a encore d'autres moyens d'expressions ; le geste, la musique, les 
signes algébriques, le cri. 


Revue de linguistique romane. I 


2 “ASSURED 


de ses muscles pour marcher, etc. ; personne ne peut lui expliquer 
ce que sont les muscles, ni qu'il en a, ni qu'il faut faire tel acte 
de volonté pour mettre tel muscle en acte. | 


Mais d’abord que faut-il entendre par Pétymologie ? Elle est 
chose famillère à tout le monde. Que nous parlions ou écoutions 
parler, nous faisons constamment de l’étymologie, et de la meil- 
leure, le plus souvent sans y songer. Par exemple des mots tels 
que mangeur, danseur, joueur, mariage, partage, passage se lient 
spontanément, en notre pensée subconsciente, à manger, danser, 
jouer, marier, partager, passer et autres mots de ces groupes. Nous y 
distinguons, d'ordinaire sans y songer expressément, l'élément 
radical et le suffixe qui en ces mots marque l’agent ou l’action ; 
et, en réunissant ces deux éléments, nous comprenons ce que ces 
mots veulent dire et pourquoi ils ont ce sens. Si par hasard nous 
entendons pour la première fois un mot formé d'un thème connu 
par ailleurs et d’un sufhxe connu, nous comprenons sans hésiter le 
sens de ce mot. Et si nous créons un mot nouveau de telle sorte 
que le sens en soit immédiatement accessible, nous le formons de 
même d'un thème connu, auquel nous ajoutons, s’il y a lieu, un 
suffixe connu. 

L’étymologie est donc une application de la morphologie ou 
traité de la formation des mots ; elle consiste en effet à reconnaître 
dans un mot les éléments dont l’union donne le sens et le groupe 
sémantique auquel il appartient. 

Chaque mot fait partie d’un groupe caractérisé par un thème et 
un sens. L'esprit circule sans peine dans toutes les formes de ce 
groupe, plus ou moins considérable. Exemple : amare, amo, amas, 
…, amâbam, amabo, amavi, amátus, amator, amásius, amandus, ama- 
Larus, amicus, in + imicus. Le seul élément stable de ces formes 
variées est Im, qui parait en beaucoup d'autres thèmes de sens 
très différent, par exemple dans amarus, amer. Le sens « aimer » 
se maintient dans tout le groupe, et fait que la parenté entre 
amare et amicus-inimicus est aussi étroite qu'entre amás et amat ; 
cependant ce sens peut s'exprimer par des formes tout autres, p. ex, 
par di+ligere. Il résulte de là qu'un groupe de mots n'est pas 
défini par la forme seule ou par le sens seul, mais par l'union d'une 


o 
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dune racine, elles peuv 
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forme définie avec un sens défini. Quelles que soient les consonnes 


ent avoir et ont normalement des sens 
multiples. 

Dans le groupe sémantique amare, l’étymologie est sans difficulté, 
puisque tout y est clair, thèmes et suffixes. Mais dans toute 
langue ilya bien des mots qui sont isolés. Soit pater eu latin ; il ne 
S'y groupe qu'avec ses dérivés, ce qui ne nous permet pas d’ana- 
lyser avec certitude. Pour trouver à quel groupe sémantique il 
appartient, il faut remonter à l’indo-européen en comparant le 
vocabulaire latin avec celui des langues congénères. 

Le plus souvent on se contente de rapprocher de lat. pater les 
mots qui lui correspondent dans ces langues pour le sens et la 
forme : skr. pitr-, gr. marñe, all. Water, etc. Ft, satisfait d’avoir 
montré ainsi que ce mot existait à l’époque indo-européenne, on 
ne se pose plus aucune question à son égard. Mais la question 
étymologique se pose aussi bien à cette époque qu’à toute autre ; 
elle n’a sa solution que si Pon trouve le thème et le suffixe dont 
Punion en ce mot en explique la forme et le sens. C'est ce que nous 
donne le rapprochement avec skr. pati, il protège, dirige; ce mot 
atteste en indo-européen un thème *p- ou *)a:-, « protéger, diriger », 
qui, avec le suffixe d'agent -tr-, donne le sens et la forme de 
pater « chef, protecteur » de la famille ou, appliqué à Zeus, des 
hommes et des dieux. Pour expliquer un mot isolé dans une 
langue, il faut donc sortir de la langue qui Pemploie pour découvrir 
en d'autres langues le groupe sémantique qui explique son 
existence et sa formation, et où il se range. 

Un groupe sémantique est formé de mots qui offrent une assez 
grande variété de formes, mais aussi de sens. Pour reconnaitre 
quelles idées sont groupées dans une langue avec une autre idée, 
il ne faut pas interroger notre imagination ou notre logique. Les 
groupements ainsi constitués seraient sans valeur objective ; ils 
varieraient avec chaque chercheur et ne pourraient s'imposer à 
tous. C’est ce qu'on voit bien en parcourant un dictionnaire éty- 
mologique qui, comme celui de Walde-Hofmann, nous donne en 
résumé les hypothèses émises relativement à Pétymologie de chaque 
mot. En général, ces hypothèses, même celles qui sont ingénieuses 
et vraisemblables en elles-mêmes, paraissent toutes arbitraires, 
parce qu'aucune n'est établie au moyen de groupements séman- 


tiques objectifs. 
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Pour avoir une valeur, le rapprochement d'un mot avec d'autres 
doit reposer sur la constatation que la langue réunit certainement 
les idées qu'expriment ces mots. Or il ne suffit pas de constater une 
fois qu'un mot réunit ces idées dans ses diverses acceptions, car 
cette homonymie peut être due au hasard ou à Phistoire. Ainsi en 
francais, louche, défaut des yeux, et louche à potage ; en latin vilellus, 
veau et jaune d'ceuf ne prouvent rien, car aucun autre mot ne 
répéte ces rapprochements. Ici d'ailleurs les deux sens de vitellus 
sexpliquent par les hasards de l’histoire de la prononciation 
vitellus veau continue *vitel- contenu dans vitulus veau ; et vitellus 
jaune d'œuf peut dériver de vitr- verre; le verre, dans les premiers 
temps où on le fabriquait, avait une couleur jaunátre. 

Pour obtenir des groupements d'idées qui ne dépendent ni de 
notre arbitraire ni du hasard, il ne faut donc admettre que ceux qui 
sont répétés plusieurs fois en des themes indépendants *. Cette 
répétition en des circonstances qui diffèrent ne peut s'expliquer que 
par la parenté affirmée par l’esprit entre ces idées, et exclut le 
hasard. C'est seulement en procédant ainsi que l’étymologie repose 
sur un fondement objectif solide, que chacun peut contrôler; elle 
reste une recherche difficile, mais elle cesse d'étre un jeu, où l’in- 
géniosité se donne carrière, quelquefois avec succès, mais sans 
jamais pouvoir s'imposer. 

Il faut aussi préciser les conditions du groupement et de la 
comparaison en ce qui concerne la forme. On peut comparer des 
mots ayant même sens et même forme, p. ex. pater et ses corres- 
pondants ; les nuances du sens en chaque langue donnent des 
indications précieuses. On compare ordinairement des mots ayant 
seulement la même racine, quels que soient les suffixes ; on constate 
ainsi des groupements plus ou moins riches, où les nuances de 
sens sont généralement plus instructives, p. ex. dans le groupe cité 
d’amare. Mais quels sont les éléments phonétiques qui, dans une 
racine, comme d’ailleurs dans un suffixe ou une désinence, comptent 
pour le sens ? Comme en vieil-égyptien et en sémitique, seules les 
consonnes exprimaient en indo-européen le sens du mot en tant 
que tel; les voyelles ne servaient qu’à noter des accidents morpho- 
logiques, tels que le mode des verbes, ou qu’à rendre les consonnes 
prononçables. Toutes les voyelles pouvaient séchanger selon cer- 


1. Il ne faut tenir compte que des sens attestés et exclure absolument tout sens 
construit en vue d’une étymologie. 
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taines règles, dont on ne connaît qu’une partie : à, à, è, 2,1, à, ò, 


0, ú, à. Quant aux consonnes occlusives, les survivances démontrent 
qu'en indo-européen les variations de sonorisation et d’aspiration 
n'avaient aucune influence sur le sens du mot ou de la racine (ni 
du suffixe ou de la désinence ; voir Introduction de mon Dictionnaire 
étymologique grec et latin, et Revue des Études latines, 1942, P. 141 
et s.). Ce qui naturellement ne prouve pas qu’en indo-européen la 
sonorisation et l'aspiration des occlusives n’aient joué aucun rôle. 
Il faut noter aussi qu’en indo-européen, comme en sanskrit, r et 1 
sequivalaient, comme le montrent des survivances telles que voi 
RFO = raro; GA Vos, apyxkéoc, all. Aerger chagrin y orapécow! = 
orali ; lat. lima = bivn; lat. scalpere = sranisdoum ; gramiae = 
AQU 5 F265, aos, lat. prope : véras 5 navilo:: baxbw s crescere? 
gliscere ; noï8avsz = xhibavos ; lat. helvus = herba ; lat. molere : mor- 
tarium ; lex = rex; etc. 

Quant à la constitution de la racine, les faits, qui seuls doivent 
nous guider, lors même qu'ils contredisent des doctrines courantes, 
nous montrent qu'une racine peut avoir diverses formes. Elle peut 
n'avoir qu'une consonne, p. ex. *s- dans s-um, es-se; ds unité; 
ao-=ñp, lat. s-tella ; lat. sero semer << *si (red.), -s-0, hitt. has- 
< *o,es- engendrer ; skr. sas-ti il dort < *sa (red.) -s-, as-tam gam- 
aller se coucher, hitt. ses-k- dormir; lat. os ouverture, bouche ; etc. 
Une racine a ordinairement deux ou trois, rarement quatre con- 
sonnes. Une racine attestée avec une seule consonne peut paraitre 
avec cette consonne suivie d'une autre consonne, sans que le sens 
en soit affecté ; ainsi *s- unité attesté dans lat. às, tokh. A s-as un, 
est suivi de -n- dans gr. sis, g. ivis < *sen-os, hittite sa(n)nas un; 


de -m- dans lat. sem-el, sim-plex, got. sums un quelconque, sans que 


le sens en soit affecté, du moins autant que nous puissions en juger. 
Une voyelle peut précéder chaque consonne, méme la consonne 
initiale : est à côté de sum, omitto à côté de mitto, etc. 

Ces faits qui trouveront peut-ètre un jour leur explication, 
parlent très clairement; aucune doctrine ne peut nous dispenser de 
les suivre. Ils nous permettent d’ailleurs la comparaison en des 
conditions où sans cela elle serait interdite. Le succès de cette 
comparaison en confirme par surcroît la légitimité. Par exemple 
aráre, arátor, aratrum, arvum, arvális forment un petit groupe 
sémantique, dont on peut rechercher s'il dérive d'un groupe plus 
général. Or on constate que « labourer » est groupé avec « couper; 
fendre » dans plusieurs séries de mots indépendantes : 
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a) racine *pl-/*pr- : d’une part, skr. phalati il se fend, phalas lame 
coupante; d’autre part phalas soc de charrue, gr. rés terre labou- 
rée, zohéw labourer, 04505 labour, charrue. 

b) *plk-/*prk- : d’une part, lat. porca, all. Furche, angl. furrow 
sillon ; all. Plug, angl. plough charrue; d’autre part, lat. falx, 
a. falc-is <*pha:1k- faux, faucille ; r£kexvs hache ; skr. paraçus 
hache, parçus hache, faucille, serpe. | 

Même série avec des mots formés de la racine *sk- couper : 
d'une part, lat. secare couper, secúris hache, v. slave sekyra hache, 
vhall. sahs couteau, lat. sicilis faucille, sica poignard ; d’autre part, 
fr. soc < bas lat. *soccus, qu’on croit d’origine celtique ; v. fr. seillon 
sillon < “sec-l-; irland. suc soc. 

Même série avec des mots formés de la racine *kr-/*kl- « cou- 
per » : d’une part, skr. jalati il coupe < *vol- lat. culter couteau, 
coutre de charrue ; zsiow << *xeo-yw couper; all. scheren couper, 
tondre < *s- (mobile) kr-; d’autre part, skr. halas < *ghol- charrue; 
halikas laboureur, kathas < *karth- hache, charrue. 

De même *krs- : krsati il fait des raies, il fend, il laboure ; 
krsakas laboureur, bœuf de labour, soc de charrue; lat. carrñca < 
“kars- charrue, mot attesté en ce sens seulement à l’époque méro- 
vingienne. 

Il est donc évident que les langues indo-européennes groupent 
« labourer » avec « couper, fendre ». En latin ex-+aráre en a aussi 
la trace, car il signifie « faire des raies dans la cire pour écrire, en 
la découpant ou fendant avec le stylet », et « déchirer le corps en 
le blessant ». Il y aurait lieu, naturellement, de se demander encore 
avec quel concept plus général les langues indo-européennes 
groupent « couper, fendre ». 

En suivant jusqu’au bout pour chaque notion dans ces langues 
les indications objectives que cette méthode a mises sous mes yeux, 
Jai constaté que toutes les idées exprimées dans les vocabulaires 
latin, grec, sanskrit, si nombreuses et si variées qu’elles semblent 
défier l'analyse, se ramènent à un très petit nombre de catégories 
premières. Ces notions indéfinissables et irréductibles servent à 
former toutes les autres. Elles sont ce que Leibniz appelait les 
« concepts élémentaires » dont tous les autres sont formés, ce que 
Platon appelait les catégories qui n'en supposent plus d'autres. 
Autant que les témoignages des langues me Pont affirmé, ces caté- 
gories sont : a) l'unité et les ensembles ; b) l’être et ses caractères : 


1 

3 
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action, énergie ou puissance, bonté, beauté ; c) la négation de la 
réalité et de ses caractères : néant, puissance de destruction, mal, 
laideur. 

Ce qui montre le mieux que ces catégories servent à former les 
autres concepts, c'est qu'elles sont toutes exprimées par des mots 
ayant une racine d'une seule consonne, sans autre, et que les autres 
notions sont généralement exprimées par des formes plus compli- 
quées, ayant plusieurs consonnes et des suffixes. Si, à l'inverse, ces 
catégories les plus générales étaient formées en partant de représen- 
tations peu générales, elles auraient naturellement des dénomina- 
tions compliquées attestant les divers degrés de la marche de 
Pabstraction vers ces sommets. Exemples : idée générale *o- 
«agir» : ago, egi; dérivés ac-tio, ac-tus, äc-tor, ac-tiirus, ag-endus ; 
racine */g- « règle, loi, autorité » : lex, g. legis, col +leg-a, leg-are, 
leg-atus, leg-ator, etc. En général toute précision de l’idée générale 
appelle un suffixe nouveau. 

La catégorie de Punité sert à former : 

a) les idées de l'identité, de la parité ou égalité, de la simili- 
tude ; 

b) l’idée de l’autre, par l’opposition d’une unité à une unité; 

c) l’idée d'un tout ou ensemble par la répétition d'unités de 
même espèce : tout qui se dénombre : 2 = 141,3 2#1, €tc.; 
tout qui ne se dénombre pas : tas, monceau, etc. ; 

d) l'idée d’unités fractionnaires par la réduction d'un tout en 
ses parties ;. 

e) les idées de limite et de mesure, que nous allons étudier avec 
quelque détail pour montrer l'application de la méthode dans un 

groupe sémantique d’une certaine ampleur. 


II 


La « limite » ou fin est ce en quoi il nous paraît qu'un étre cesse 
d’exister et qu’un autre commence; elle unit et sépare l’un et 
l’autre, sans être nécessairement autre chose qu’une partie de lun 
et de l’autre ; elle nous paraît être ce en quoi l’un devient l’autre ; 
elle est mitoyenne, appartenant aussi bien à l’un qu’à l’autre, car il 
n’y a pas de fin ou de limite absolue dans le monde de notre 
expérience. Ce sens nous indique qu'il faut mettre dans le groupe 
sémantique « l’un, l’autre » les dénominations de la limite. Ce rap- 
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prochement nous est imposé par le fait que les dénominations de 
la limite ont ou la méme forme ou la méme racine que les déno- 
minations de « l’un, l’autre ». \ ì 

Skr. param limite est évidemment dérivé de skr. paras, aparas : 
autre. Même thème *pr- dans lat. peren+ die : après-demain < 
l’autre jour; dans all. fern : au loin = en d’autres pays, all. Firn+ 
schnee : neige de Pautre année; dans lat. par : égal à un autre, parta 
(n. pl.) : l’un et Pautre; dans all. aber+mals : une autre fois ; 
dans lat. per contenu dans per+îre : périr, c.-à-d. aller à sa fin; 
dans fr. bord, issu de germanique *burda, cf. vhall. borto : bord; 
dans xépas : limite, fin, achèvement, perfection ; zegaivo : finir, 
achever ; rpasia << *xpar-- : plate-bande bordée ; skr. palis (1 =r): 
bord, marge, extrémité ; gr. (461: point de départ, début ou fin. 
Ce thème *pr- est le comparatif (suff. -r-) de *p- attesté par hitt. 
apas celui-là, émeí (<ep- suff. -ei de locatif : en ce cas que; rev, 
move : en un (lieu ou temps) quelconque. 

Le thème an- a les deux sens : « l’un l’autre » et « limite » : 

a) skr. anyas : un parmi plusieurs, an-taras, all. ander (compa- 
ratifs) : un autre; hitt. enis : lui, annis celui-là, slave ont, vhall. 
ener : celui-là (unité définie) ; 

b) skr. antas, all. Ende, got. andeis : fin; skr. antyas situé à la 
limite, superlat. antamas : dernier parmi plusieurs; gr. dv3mga : 
bord de rivière, rivage de la mer; lat. antae : piliers qui encadrent 
la porte; ante et ses correspondants ; particules signifiant « jusqu'à 
telle limite » : skr. antam, osque ant, gr. dial. ¿vze, got. und 
(< *nt-), contenu dans angl. until (sur -til, v. ci-dessous) ; &vio, 
avitw achever, finir. 

La racine *r/*l (en indo-européen r = /) a les deux mêmes sens : 
l’un, l’autre, et limite, fin : 

a) hitt. aras..., aras : Pun... l’autre ; lat. alius, alter ; skr. 
aranas : autre, étranger ; unité définie dans lat. olle : celui-là ; 
tokh. B. arts, A. árts : chacun ; skr. ardhas : demi; gr. domos : 
pareil ; 

b) lat. ora : bord; limite, d’où fr. orée ; lat. ar, prép. : vers telle 
limite; skr. arat (-at, désinence d’ablatit) : à partir de telle limite : 
hitt. ara, 3º pers. sing. : c’est fini; lat. letum : mort; ab+olere ; 
détruire ; de+ lere : détruire, faire prendre fin ; skr. layas : mort, fin 
du monde; lat. orcus : mort, dieu de la mort ; languere : être 


épuisé, à bout de forces (i.-e. */g = rk-); area : surface limitée ; 


sir 
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 Skr. alis : ligne qui délimite; ão « très », dans api + yywtos três 
connu (cf. ad modum) ; ripa : rive ; fr. ar+river, sulzb. riivér 
achever; ces deux mots montrent comment l’idée générale, toujours 
présente dans l’idée d’espèce, se manifeste dans la dénomination de 
l’espèce (cf. caput tête, achever, etc.); limen (<*li-= ri- de ripa) : 
seuil, entrée, début ; limbus : bordure, lisière, frange ; limus : jupe 
ayant en bas une bordure de pourpre; limes, g. limitis (dérivé du 
. thème lim-) : limite, bordure d'un champ, frontière ; litus, g. 
litoris : rivage de la mer, littoral ; labium, labrum (< *larb-, avec 
-b-*, qui marque peut-être la cause, comme -p- dans des verbes en 
skr.) : lèvre, bordure, bord de vase, de fossé, etc. Cf. v. angl. lippa, 
vhall. lefur lèvre; fr. lippe vient du germanique ; tokh. A. lymem, 
duel : les deux lèvres. 

La racine *s- a aussi les deux sens : 

a) lat. às : unité; tokh. A. sas : un ; gr. é < *so, skr. sa ou sas: 
lui, employé aussi comme article défini (unité déterminée), gr. Exe- 


g. vos < *sen- : un; got. sums : un quelconque; lat. semel : une 
fois; lat. secus, adv. : autrement ; £xxoros : chacun < *sek-; au 
thème *so de 3, skr. sa se rattachent Ennius sum, sam, pl. sòs, sas 
(acc. masc. et fém. pl.) : lui, elle, eux, elles; arch. sa +psa = ipsa; 
lat. si < sei < *s- avec la désinence -ei de locatif : en ce cas 
(que); 

b) skr. asad (-äd, désinence d'abl.) : à partir de telle limite ; 
acchã < *esk'-, ¿oz< jusqu’à telle limite ; skr. sima limite, bord ; 
syati < s-y-ati : il achève ; satis achèvement; lat. satis, sat : suffisant, 
qui atteint la limite, assez, très ; sal+ agere : satisfaire, payer; satis 
+ facere : s'acquitter d’une obligation ou d'une dette, réparer ; 
| satietas : satiété, dépassement de la limite, dégoût ; satiàre : rassa- 
sier, dégoûter, fatiguer. 

La racine *p- se présente avec les deux sens : 

a) hitt. apa- : celui-là (unité déterminée) ; skr. aparas, forme 
comparative : un autre; gr. mov: en un (lieu) quelconque, mor. : 
en un (temps) quelconque ; dor. ret, att. x, : de (façon) quel- 
conque ; mos d'une qualité quelconque ; osque et ombrien pis, pid : 
un, une chose quelconque ; 

b) fatim, class. ad+ fatim, adv. : à satiété, jusqu’au dégoût, p. ex. 


1. Comme dans all. Lippe lèvre, lat. ripa rive. 


IO A. JURET 


Pl. Poen. 534 edas de alieno qua velis usque ad fatim : à volonté 
jusqu’à la pleine limite, Ian satiété, jusqu'à ce que tu en sois 


ina 


> 


fatigué ; fatisci se fatiguer, s’épuiser ; fatigäre fatiguer ; ; fessus a 


< *phet-tos ; paträre mener à sa fin. 

Tous ces mots, fatim, etc., sont formés de *p-, ou *ph- et d'un 
autre élément radical -t-; ailleurs p- est suivi de -r- : mépas fin, 
zegaívw finir (v. ci-dessus) ou de -in- : finire : finir; finis : fin, 
terme, borne, but, achèvement, mort ; finitimus : limitrophe, vol- 
sin, analogue ; l'élément -in- est le même que dans gr. zivw boire, 
à côté de bibere, potare, skr. pibami, éol. zóvo boire ; et que dans gr. 
divo à côté d'aor. dpto, lat. oriri. 

Le même thème *phin- paraît dans fünus < -oin- : fin, funérailles, 
cadavre ; et peut-être dans fungi : mener à sa fin, accomplir, s'ac- 
quitter, payer, mourir ; functio exercice d'une fonction, paiement 
(des impôts, d'une taxe), mort; de+functió : même sens; de+ 
functus mort, défunt. 

Thème *in- «limite » : tenus, adv. : jusqu’à ; hac+tenus : jus- 
qu'ici ; at-tinae : pierres qui limitent un champ; dônec : jusqu’à ce 
que. 

Thème *tr-/tl-, dans les deux sens : 

a) terminus : limite, borne, Dieu-borne ; régua : terme; skr. 
dhara : bord, margelle ; vhall. etar : bord, bordure ; gr. rékos : 
terme, fin, but ; t<hcov : borne, limite d'un champ; rehéw : achever, 
mourir ; all. mod. Ziel < germ. *til- : but, terme, fin; angl. until 
<*und+til : AE skr. tárati, part. parf. tirnas : il fait aller 
jusqu'au but, jusqu’au bout ; tatas < *tart-: bord, rive ; lat. trans: 
au delà de la limite, en la RAE ; in+tràre : pénétrer dans-les 
limites ; 

b) ombrien etram « alteram » ; lat. caterî < *ke+eter-; gr. und+ 
étepos, oUd+ étepoc : aucun des deux. 

Racine *-« limite » : axví : rive de fleuve, rivage ; ¿y0y m. s.; 
ye Min, yeihos < *yého : des ; ye. jusqu’à ; skr. E : aire deli- 
mitée ; hitt. ak-, ek- : mourir ; v. irlandais & mort; xe, g. xnpós : 
mort, déesse de la mort ; skr. kálas (1 = r) : mort. L'élément *#- 
« limite », d'autre part, signifie Punité, définie ou non, dans skr. 
kas de kaçcit : un quelconque ; dans tokh. B. ketara (suff. -etar- de 
compar.) : un autre; dans ion. xov, xors en un lieu; temps quel- 
conques; dans hitt. kas : celui-ci; dans lat. cis: de ce cóté-ci, 
ho+ die : en ce jour; dans gr. êxei : la << *ek- suff. -ei- de locatif. 


ben > 


TEME + à 
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. * nr 
Ta racine *m- est attestée au sens de « un » par pia : une, 


armén. m2: un, gr. ass dans odd +após : pas un; 4u05 : en un lieu 


quelconque = att. apos; skr. amas : celui-ci (unité définie), tokh. 
Bon cela; dol. pw: lui. Elle est attestée au sens de « limite» 
à la forme comparative *mr- dans les mots suivants : 

a) lat. mori : mourir, finir, se perdre ; skr. amrta, gr. Epoprev 
(Hésych.) : il mourut ; c'est le bout des forces qu'expriment 
papalvo : épuiser ; lat. marcere : être épuisé ; 

b) même thème *nrk- que celui de marcére dans lat. margo : 
extrémité, margelle, limite, frontière ; dans got. marka, all. Mark : 
frontière ; 

c) skr. marya, maryada : limite, borne, frontière ; zend marazu : 
frontière ; | 

d) lat. merus : pur, simple, unique, sans mélange. Ce mot exclut 
l’idée d'autre. Il ne s’agit donc pas d'une limite commune à un 
autre ; mais une unité a sa limite en elle-même, quand elle exclut 
le mélange. Cette explication est d’ailleurs celle qui convient évi- 
demment à skr. ekamayas « pur », dont le premier élément est le 
nombre ekas : un; aussi à lat. sim+plex : simple, pur, où sim- 
signifie Punité; et à sin+cerus* : pur, qui a le même premier 
élément. 

Elle convient aussi, évidemment à lat. assus : seul, pur, sans 
mélange ; assae fibiae « quibus canitur sine chori voce » (Servius) ; 
assã voce «sóla vice linguae » (Non.). Il est surprenant qu'on l’iden- 
tifie à assus : desséché ; assus «seul, pur» ne peut s’expliquer, 
comme sólus, que comme un dérivé de às, g. assis unité (v. ci- 
dessus). Il est naturel de rattacher à la racine *s- « unité », le 
hittite suppis : pur, all. sauber, vhall. súbar : propre, nettoyé; la 
labiale, 2° élément du mot, fait songer à celle de labium. 

Skr. pútas : pur, propre, adjectif verbal de pavate il purifie, 
nettoie ; potr- : prêtre purificateur ; lat. putus (Varr.): pur, putare : 
nettoyer, émonder (les arbres), établissent l’indo-européen *pu- : 


= pur, contenu aussi dans pürus : pur, púrgáre : purifier, purger. On 


SA. Fe . r 
ne peut rapprocher *pu- que de lat. ab, gr. 456, 45 loin de, séparer 


“de; et de skr. punyas < *purn- pur, saint, beau. 


Lat. castus : pur moralement (aussi rituellement) ; in+cestus : 


1. + cèrus peut appartenir à *kr- de cernere cribler ; vhall. hrein, all. vein 
pur. 
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impur, incestueux ; castigáre : ramener à la pureté, à la mesure. | 


Racine ex hors de, <*ks. 


L'idée de liberté est la transposition de l’idée de pureté dans le 


domaine de Paction volontaire. Une volonté est libre, quand elle 
est pure, quand aucune influence étrangère ne détermine ses déci- 
sions. Nous constatons en effet que liber à et púrus à Sont equiva= 
lents. La liberté parfaite, supposant la pureté parfaite, est un idéal, 
comme celle-ci. Appliqué à l’espace, liber signifie « qui n'a pas 
d’autres limites que les siennes ». 


Les dénominations d'un territoire ou d’un terrain, c.-à-d. de ce 
qui est intérieur a un ensemble de limites, nous renvoient naturel- 
lement à l’idée de limite. 

Fines : pays, contrée. Pluriel de finis (étymologie ci-dessus); 

forum : place publique délimitée ; forus : surface délimitée com- 

partimentée, plate-bande ; alvéole. Voir skr. páram limite ; 

territorium : territoire contient le thème *tr- de terminus (v. ci- 
dessus) ; 

págus : territoire d'un clan, d’une tribu; est le substantif de 
pangere, pepigi, pactum : délimiter physiquement ou moralement, 
terminer, conclure ; pro+pagare : étendre les limites; 

área: surface délimitée (v. ci-dessus) ; 

castra : emplacement délimité par des retranchements pour une 
armée, camp; castra metàri délimiter un camp; en osque castrous, 
en ombrien castruo signifient emplacement, lieu délimité. La racine 
est donc *ks- « limite », qui a donné la particule ex, dont le sens 
três ancien est, nous le verrons, celui de limite; Pa de castra est 
un degré vocalique 2,, variante du degré zéro ; 

vicus : village, hameau, rue et ses maisons en ville; got. weihs 
village, v. slave visi village ; lat. vicinus voisin ; vicis (gén.) tour de 
rôle, mesure de temps attribuée à quelqu'un ; vix, adv. : juste à 
telle limite de temps. Tous ces mots ont le thème *wik- au sens de 
« limite » : skr. viktas séparé. 

L'idée de limite joue un rôle très important dans la formation 
des temps des verbes en latin, en grec, en sanskrit, etc. Lorsque le 
verbe signifie un processus ou devenir, une forme temporelle y 
marque l’aboutissement ou achèvement de ce développement; si le 
verbe désigne un état, la méme forme temporelle marque l’abou- 
tissement à cet état. Or, ces langues emploient souvent, pour 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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LR cet aboutissement ou terme, des particules dites préverbes 
en latin ab, dê, e E A È i sienifi 
; b, de, ex, com, in, inter, per, sub, etc., qui signifient alors 
« achèvement ». 

A > È ; A x è: 5 
facere s'oppose inter + ficere mettre à mort; à seguí « suivre » 
s opposent con+sequi, assequi < ad+ « atteindre » ; ex+ sequiae : 
obsèques ; à fre « ys rp ; ; 

ques; à. tre aller » s’opposent per+ ire, inter+ire, ob+ire : 
mourir, périr, c.-à-d. aller à sa fin; ad+ire : aborder ; 

à cedere « » S 2 + céder écéder di 
Ra aller » s opposent de+cedere « décéder, mourir », suc+ 
cedit « il réussit » ; 

à edere « manger » s’oppose ob+edere « ronger complètement » ; 
ob+-esus « décharné » ; 

à caedere « frapper, couper » s'oppose oc+cidere « tuer » ; 

x - SS > E . 

à ventre « venir » s'opposent per + venire «arriver », ¿+ venit «tel 
fait arrive », con +uentre « aborder », sub+venîre « secourir », in+ 
Venire « trouver »; 

à videre « voir » s’oppose ¿+ videns « qui est vu parfaitement » (ici 
le participe -nt- a le sens passif, comme normalement en hittite); 

à agere « mettre en acte » s'oppose ex+egi « j'ai achevé »; 
ex+dcetus « parfait » ; 

x > 

à ferre « porter » s'oppose au+ ferre, parf. abs +tuli, ab+latum 
« emporter » ; 

à senêre « être vieux » s'oppose con + senere « devenir vieux »; 

à tacere « être silencieux » s'oppose conticuerunt «ils se turent », 


En all. ent+ gehen, +fliehen « s'échapper » s'opposent de la même 
manière, héritée de Pindo-européen, à gehen « aller », fliehen « fuir », 
etc. Dans ent- il est facile de reconnaître ant- fin. Cf. encore ver + 
gehen, unter + gehen, etc. 

Ces quelques exemples d’un procédé très fréquent montrent que 
ces particules, de forme si différente, ont toutes le même sens ; 
elles équivalent toutes à l’idée de limite ou fin. Ce procédé corres- 
pond exactement à celui du chinois, qui marque aussi l'achèvement 


“de l’action verbale par un mot signifiant « achever, finir », placé 
o > > 


devant le verbe ou mot qui en tient lieu. 

Il n’y a pas lieu de s'étonner de cette profusion de mots signifiant 
« limite, fin ». Il en est ainsi, dans l’ensemble des langues indo- 
européennes pour les dénominations de toutes les idées três géne- 
rales. Dans le détail de chaque langue, ces mots finissent par se 
distinguer et s'opposer ; ainsi ab et ex qui signifient « limite » se 


"x 


| Car sn Sole ona. l’intérieur comme poin : 
a La forme de ces particules qui signifient « limite » coi 
| celle des dénominations de « lun, l'autre». Ainsi une guttu 
caractérise co, ex, comme skr. kgs dans kaç+cit « un quelconque » 
hitt. kas « celui-ci » (unité nia gr. ¿net en cet endroit. 
Per a la mémes consonnes que skr. paras « autre»; ; dans ces deux | 


, E colonne de ab, ob, hitt. apas celui-là. In et inter, er Ev sont. 
caractérisés par n-, comme skr. an-yas, an-taras, all. an-der «autre ». 
Une dentale caractérise de et ad, comme 6, skr. adas cela, hitt. adas 
“ celui-lá (unité déterminée) ; ombrien el-ram « alteram ». E | 

“La réalité, dans sa diversité infinie, donne lieu à l'esprit d'enri- | 
È ST le concept « limite » de diverses PS Voyons à. 
grands traits ce travail mental. + 
Certains mots expriment à la fois un grand nombre de variétés | 
Si a de l'idée de limite, même des variétés qui s'excluraient, si l'idée, 
i | générale, qui en fait le lien, n'était pas présente. Ainsi skr. e | | 
signifie autre, différent, étranger, ennemi ; précédent, vieux, passé ; 
qui suit, postérieur, futur; dernier, extrême, qui dépasse, meilleur, | 
| pire, principal, suprême, RIG suprême: De même, si en latin 
cap «tête » signifie aussi « limite extrême », cela indique que led 
| sens spécial n’avait pas éliminé le sens général, qui paraît aussi dans 
fr. achever . | $ 

Considérant des choses situées dans un ensemble délimité, 
pel: esprit forme les idées suivantes : dedans, intérieur, intime, profond, 
entrer, pénétrer. 

Lat. altus se dit de la profondeur en haut, en bas ou lat toute. 
autre dimension, de méme dun temps reculé, qui remonte loin 
dans le passé ou l’avenir ; návis portá se condidit allo : au fond du. 
port (Virg,); altitado : profondeur. Racine */- « limite ». À 

Tokh. A. ep- : entrer; lat. penus : locus intimus in aede Vestae 
(Festus); penitus, adj. : qui est tout au fond; adv. : tout au fond ;! 
A penetrare ; penetrale (n.) : partie la plus intime d’une maison ; Bévics 
SO et Bábos << *bnth- : profondeur ; prô+ fundus : profond < *phond-. . 

| D’autres dénominations latines de cette nuance sont des dériva-. 
“CARE tions de in (v. plus haut): } 
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formes comparatives exprimant Pintérieur opposé à l’extérieur : 
in-irò : à ou vers l’intérieur, in-trã : 
intérieur, plus personnel; 

formes superlatives : in-timus : intime, tout à fait à l’intérieur, 
tout au fond; d’où intimare : faire pénétrer à Pintéricur surtout des 
esprits, intimer ; ¿mus < *in-sm-os (suff. -sm- de superlatif, comme 
dans potis-sim-um <*sem-) : intime, qui est au fond, au bout, à la 
limite : Catulle (64, 93) dit imis medullis à côté de interiorem medul- 
lam (35, 15); Cicéron, Com. 20 : ab iinis unguibus depuis le bout 
des ongles, comme Catulle imula oricula le petit bout de l’oreille ; 
imus mênsis, chez Ovide, Fastes, 2, 52, signifie le dernier mois de 
l’année, celui qui est au bout de la série annuelle ; ¿mus signifie 
aussi «tout en bas », lorsque le contexte s’y prête, surtout en 
Opposition à summus; ce qui est en bas est aussi à l’intérieur du 
tout; #nitus (= penitus) du fond. L'idée de profondeur s'applique 
aussi bien en bas qu’en haut, en tous sens. 

Le mouvement qui fait passer d'un domaine à un autre par la 
limite commune donne lieu à former les idées : à travers, traverser, 
être de travers, dépasser, au delà ; dans le domaine moral : dépasser 
en valeur, dépravé. 


en dedans, en decà; interior : 


Les mots qui expriment ces concepts nous renvoient tous aux 
dénominations de la limite et de Pautre : 
ultrà au dela, comparatif de u/s < *ol- de la racine *Z- d’alius, 
alter ; ulterior, ultimus ; 
per à travers; en composition avec des noms substantifs ou 
adjectifs, per signifie tantôt transgression : per+fidus, per + fidia, 
per + jiirus ; tantôt dépassement, très : per+magnus : très grand, 
per+brevis : très court; il équivaut alors à un superlatif et le rem- 
place, quand celui-ci est inusité : per + arduus (cf. gr. megt + anne 
très beau). A per « à travers » correspondent osque pert : à travers, 
lit. per, v. slave. prè- : à travers, hitt. pariya- : au delà, skr. aparas 
autre, au delà, skr. piparti : il traverse, zépav : de l’autre cóté, au 
delà. Lladjectif lat. perperus « de travers », Vadv. perperam « de 
travers, mal », le subst. perperitiido « perversité » contiennent le 
thème *pr- redoublé ; le grec a zépregos dans le même sens. De ce 
theme dérivent lat. právus : perversité, dépravé ; praeter : au dela, 
comparatif de prae ; 
trans à travers, au delà, par-dessus est continué par fr. /rés. Lui 
correspondent ombr. traf, irlandais trem, skr. tiras+accusatif « à 
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à 
E 
Ù 


anta 


travers, au delà » ; même sens 34, lesb. {a < dya, où manque le 


suffixe de comparatif -r-; skr. at au delà, très ; skr. tarati il tra- 
verse (v. plus haut); got. fairh, angl. through : à travers. 
Le fait qu’une limite séparant lun et l’autre est cependant com- 


mune à l’un et à l’autre, donne à Vesprit occasion de former les. 


idées : entre, intermédiaire, moyen, mitoyen, paroi. Les mots qui 
les désignent sont des dérivés des dénominations de la limite. 

Lat. inter entre est le comparatif de in et de la racine *n- fin. 

Lat. inter+pres, g. +pretis intermédiaire placé entre deux per- 
sonnes pour amener une entente, courtier pour achat ou vente, 
interprête, traducteur. Ce mot est composé d’inter et de pret-, 
dérivé de per, comme mort, skr. prati, lette preti : à l’égard, en face 
de, et aussi lat. pretium (v. ci-dessous) et pariês. 


Paries, g. parietis, désigne une paroi, un mur mitoyen, un mur. 


intérieur de maison. L'idée de limite commune, qui sépare, est 
bien sensible dans Plaute, Truc., 788 Ego ero paries : c’est moi qui 
vous serai une paroi (qui vous séparera) ; dans Hor., Ep., 1, 18, 84 
Tua rés agitur, paries cum proximus ardet : il y va de ton intérét, 
quand la paroi voisine brúle. Ainsi pariês s'explique comme un 
dérivé de *pa,r--, qui a donné skr. paras : un autre (v. ci-dessus), 
lat. par. 

Le fait qu'un processus, mouvement, acte se dirige vers un 
point, donne lieu à la pensée de former les idées de but, fin, objet. 
Nous avons déjà rencontré zéxos, all. Ziel, lat. finis ; on peut ranger 
ici gr. topa «afin que » < thème *pr- « fin, but ». 

A cette idée de finalité appartiennent les mots qui signifient 
« adapté à une fin » 

Lat. modus « mesure, limite » est le 2° terme de com + modus : 
approprié à son but, avantageux, agréable ; com + mode : dans la 
mesure appropriée, convenablement, à propos. À gr. pori «en 
vue de tel but», skr. prati « envers » ; lette preti « envers, en face 
de » s'apparente lat. op+portanus : approprié à son but, à une fin, 
utile, avantageux, commode, à propos; im<+portünus : qui ne 
convient pas à tel but; -2 : mal à propos. De même portiô n’exprime 
pas l'idée d'égalité comme pars, mais de portion appropriée à 
chacun, de proportion ; lat. prô portiône, et pro + portiò. 

Pour le cas où le processus reste en deçà de son but, l’esprit 
forme les idéés : presque, près de, aux environs, avec, approcher, 
voisin. Ces idées conviennent aussi au cas où il n’y a pas de mou- 
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vement, mais où la situation est appréciée par référence à une 
limite, p. ex. il est presque couché, il habite avec ses enfants près 
- de Rome. Les dénominations de ces idées sont regulièrement déri- 
» vées de celles de l'un, l’autre. En sanskrit samaya près de, samipas 
- proche montrent la parenté de « proximité » avec « unité, identité, 
ressemblance », cf. samanas : le même, égal, pareil. 
Lat. cis, citrà en decà, contiennent *k-, racine de skr. has «un» ; 
skr. ake auprès; hittite kas celui-ci ; lat. hic. 
Lat. ad « vers, auprès de, aux environs de » contient la méme 
racine *- que got. af auprès de, angl. to vers, et que osque etram 
« alteram », lat. cêteri les autres, en grec la particule d'opposition 
ds « d'autre part » et en latin at « d’autre part»; 
brope près de, propior, proximus (compar. et superl.); prope+ diem 
un jour prochain ; propter (forme comparative de “prop-) « auprès 
de, le long de, à cause de ». Le thème *prp- ou *prk- dérive du 
thème *pr- « limite ». L'adjectif propinquus signifie proche, appa- 
renté. Cf. gr. mpós «auprès de », méhas « près, auprès » (i.-e. 
r=), rága « auprès de », qui est tout près de skr. param 
« limite », paras « un autre » ; cf. lat. Jere, ferme « presque » 
< *phr-. 
Vhall. ana, an, all. mod. : attenant à, auprès de; Ergo, Eyyue : 
auprès << *nk- ; vhall. nah : proche. Cf. skr. antas, anu auprès de. 
Si une limite est considérée comme point de départ ou comme 
un point auquel on réfère ce qui est situé en d'autres domaines, 
Pesprit en forme les notions : loin de, éloigner, à partir de, source, 
origine, partir, sortir, étranger, hóte, hospitalité, hostilité, ennemi. 
Racine *r- « limite, autre ». Lat. orior, ortus sum : commencer 
en partant de telle limite ; ortus : commencement, lever des astres ; 
OFIgO : origine, source; skr. véd. arta : il s est mis en mouvement; 
gr. dpro : même sens ; Zoviy: mettre en train, en mouvement. 
Procul : loin, au loin ; proculus : né pendant un voyage du père 
ou d'un père âgé. Ce mot peut être composé de pro- (cf. pro+ 
| ficisci) et de *kl- ou *kul-, dérivé de la racine *k- « limite, fin ». 
| Hittite tuwa-: loin, tuwaza : de loin ; tuwala- : éloigné ; tuhs- : 
séparer ; skr. daras, adv. : loin ; compar. daviyáms-, superl. davis- 
Ethas : plus; três éloigné; arm. durs : dehors; gr. 00pda = ¿En 
> (Hésych.) : dehors; gr. 65940: : depuis le dehors ; lat. foris 
dehors ; foris clarus (Cic.) célèbre à l'étranger ; foras : vers le 


- dehors; bas lat. forâneus : étranger (d’où fr. forain > angl. foreign : 
2 
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ena nulle trace. Quant à arm. durs, gr. 05pda, etc., la f 


VÊ 
“hostis : étranger (sens archaïque attesté par Varron et Cicéron), | 
“ennemi a hospes, g. hospitis : etranger, inexpérimenté (Cic.), hòte, 
| aussi bien celui qui reçoit que celui qui est reçu, car tous deux sont | 
“des étrangers l’un pour l’autre ; got. gasis, all. Gast, v. slave gosli à 
hóte. Tous paraissent formés de la racine *ks- de ex «hors de» ; 
+ ce que confirme Zévos étranger, hôte < *es-en-. AAA 
En français partir et sortir expriment des aspects de l’idée du. 
point de départ, et cependant continuent lat. partire, sortire, qui, 
“dans nos textes, se rapportent seulement à Pidée de « part »* Re | 


| sortire en effet signifie soit tirer au sort la part de chacun, soit . 
È distribuer les parts; sors, g. sortis:: la part de chacun, surtout celle + 
| que le destin a assignée à chacun ; l’idée de tirage au sort n'est A 
qu’accessoire. Or Pidée de « part » ne peut par elle-méme conduire | 
à celle de partir, sortir. Un lien commun est affirmé par fr. 
départ, qui signifie à la fois «éloignement, fait de partir, et fait de | 
|. partager, de séparer, de trier » ; de même départir « distribuer les | 
parts à chacun, d’où département « distribution, répartition, division 
administrative et ses limites », mais se départir de « s'éloigner de DEI 
“départie « départ ». Quant à sortir, les faits sont analogues. Les : 
- composés latins de sors expriment tous l’idée de « part»: CON + sorsi 
qui participe à, copropriétaire, commun à plusieurs ; cón + sortió ou | 
con+ sortium participation, propriété commune ; ex+sors qui est i 
A hors du partage. Aucun de ces composés ne se refere à l'idée» 
LS d’éloignement. En français sortir, outre le sens de « s'éloigner », a 
Mt celui de « faire sortir, aboutir » : cette sentence sortira son plein effet ; » 


Î 


asp stipes 


Lie 


+ 


li; 1. partir « partager » dans avoir maille à partir. 
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le composé ressortir « sortir encore une fois », Mais surtout « s'op- 
poser par une supériorité à d'autres choses » : cette couleur ressort 
vivement ; ressort « limites d’une compétence » d’où ressortir au sens 
«être de tel ressort »; p. ex. cela est en dehors de mon ressort. Les 
mots qui précèdent affirment donc une parenté entre les idées 
« partager, s'éloigner, limite ». 

La série chronologique nous inviterait à supposer que l’idée de 
partage aurait servi à former celle d’éloignement, puis ‘de limite. 
Au contraire, nous constatons que « partir, sortir » s'expriment au 
moyen de particules signifiant « dehors, au loin ds poexsialio 
hinaus+ gehen, fort+ gehen ; lat. ex+ire, ab+ire, pro+ ficisci ; gr. 
are, ¿+ épyopai, etc. Si le francais, évitant la composition, 
a employé des verbes « partager » pour dire « s’en aller », c'est que 
ces idées sont contenues dans le genre supérieur de la limite et de 
l’autre ; partager c’est en effet former d'une unité totale de nou- 
velles unités partielles qui s'opposent entre elles. L'idée spéciale, 
ici comme en bien d'autres cas, a suggéré Pidée plus générale qui 
la contenait et qui lui était liée dans la subsconscience. 

Les circonstances si variées de la situation dans Pespace, dans le 
temps et dans la valeur sont organisées par l’esprit par rapport à 
une limite qui sert de point de repère ; il distingue l’avant, l’arrière, 
au-dessus, au-dessous, à droite, à gauche, à cóté. 

Avant : an- ; skr. ananam ; face ; anikam : face antérieure. Ante : 
avant et en face; anted : auparavant ; anticus : placé devant ; cf. 
vhall. andi : front, all. Ant+litz : face. Racine n- « limite ». 

Ob : devant, au-devant, en vue de, à cause de. Les comparatifs 
d’ob : a) pro : devant (non : en face), pro+avus : bisaïeul, ancêtre, 
pro+ genies : descendants ; b) pri, particule archaïque : auparavant ; 
“pri+ die : la veille ; prior : qui est avant un autre ; primus : premier, 
qui est avant les autres ; priscus : ancien ; c) prae : en avant, devant, 
en tête de, en face, à cause de. A prae correspond rh autrefois. 
Le fr. autrefois montre, lui aussi, que l’idée « d’autre » peut prendre 
la valeur d’antériorité. | y 

Antiquus : d’autrefois, ancien ; au comparatif et au superlatif, se 
rapporte à la valeur; nil vita antiquius existimare (Cic.), longê anti- 
quissimum ratus sacra publica facere (Tite-Live). Dans les expressions 
telles qu'antiquare legem (Cic.) rejeter une proposition de loi, le 
verbe a encore conservé le sens de « limite, éloignement, éliminer », 
qu'on trouve aussi dans all. ent; ent+ fúhren enlever ; ent+ gehen 
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échapper. Le hittite annaz « antérieurement » peut expliquer lat. 


anus vieille femme. 
Arrière : ob dans oc+ciput derrière de la tête ; re- en composi- 


tion : en arrière, en retour, en répétant ; re+cinere : répéter, se. 


rétracter ; comparatif retrô, retrò +cedere : reculer ; re+verti : 
retourner, revenir. Cf. gr. rac+ér-iv : après ; ómbsy : de derrière ; 
hitt. aras anus, vhall. ars, gr. «pos le derrière. 

Post : en arrière, derrière ; en parlant de la valeur : post + habere, 
post + ponere ; posticus : situé à l'arrière ; -um : le derrière, Panus ; 
_ posterus (compar.) : d'après, suivant, dans l'avenir ; posteri : les des- 


cendants, la postérité; posterior comparatif à suff. double : de der- | 


rière, postérieur ; postumus, suverl. : le dernier, qui vient après les 
autres ; postremus, superl. : même sens; podex : le derrière, < *posd-, 


cf. tchèque pezd-, lit. bizdas derrière ; le thème *posd- a les mêmes | 


consonnes que posticus ; pine < *posne : derrière, après ; db : en 
arrière, 345 tard. Ce thème *ps- est parent de hitt. appa : derrière, 
après; cf. skr. paga (<.*pos-k'-) : par derrière, plus tard ; ombrien 


pus : après; tokh. B. postam : après. Tout cet ensemble se réfère à 


la racine *p- « limite, autre ». 

Thème pr- « derrière », identique à *pr- « limite, autre » : skr. 
aparas ou paras : autre qui vient après ou derrière ; got. afar : 
après; angl. afler : après ; all. After : le derrière ; v. irl. ¿ar 
(<*eperom) : après ; gr. zan : en arrière, de nouveau (i.-e. r =1); 
all. Burzel : le derrière ; skr. prstham : le derriére, le revers, le dos; 
all. folgen suivre ; v. angl. bróc : le derrière, culotte ; gr. rpwxtsg : 
le derrière ; lat. bracae ou braces (déjà dans Lucilius; parait emprunté 
au gaulois) : braies; mpupva : poupe ; skr. pársnis : arrière-garde 
d'armée, talon; rr£evn la partie postérieure du pied (Aristote) ; 
lat. perna : cuisse, jambon (*p-/pt-, comme dans got. afar, angl. 
after). 

Thème *pu- « arrière » : lat. puppis : arrière de vaisseau ; skr. 
punar : en arrière, de nouveau ; gr. róparos : le dernier ; skr. patau 
(duel) : fesses ; gr. rüvvos : le derrière; roy: fesse. 

Thème *pd- « après » : re34 gr. dial. : après; èri+ Bda : jour 
après (la fête); lat. pedi+sequus : qui suit après ; re+pedare : 
reculer (Lucilius, Pacuvius). 

Racine *s- «après » : skr. dsas : partie postérieure du corps; 
abby+ asas : répétition ; hitt. asta : après, plus tard ; skr. sáyam : 
soir ; lat. serum : soir; Esyatos : le dernier; lat. segui : suivre ; skr. 


sacate : il suit; irl. sechur : je suis; or. ¿mhótepo: : dernier de deux ; 
émopar < *sep- : je suis ; all. spát : tard. Cf. racine *s- « limite » 
(ci-dessus). 

Racine *kr « après » : skr. caramas : le dernier, -am : après; 
carca : répétition; lat. cordus : qui murit après les autres; clunis : 
fesse, croupion; skr. gromis : m. s. ; YAoutTõs im. S. 

Thème kul- : skr. kúlam : arrière-garde ; irl. cul : dos; lat. 
chlus ; fr. re+ cul, ac+culer ; lat. apo +cúlare ( Petr.) reculer. 

Thème *nw- « après » : skr. anu : après, derrière, de nouveau ; 
navas : nouveau ; tokh. B. num : de nouveau ; hitt. newas : nou- 
veau ; véoz, lat. novus, v. slave novii : nouveau ; noverca : femme de 
veuf, c.-à-d. venue après une première ; vexgós : nouveau, jeune; 
lat. anus. Racine *n- attestée aussi au sens « de nouveau » en 
quelques composés : ava +y:50 : goûter de nouveau ; dva+Brów : 
revivre, etc. 

Thème *nt- « après » : gr. voto» : dos; lat. nates (pl.) : fesses ; 
ce thême est le même que celui d'ante ; le lien qui les unit est Pidée 
générale de « fin, limite », qui sapplique aussi bien à ce qui est 
après qu'à ce qui est avant. 

Pour s'orienter, on se mettait face au soleil levant ; c’est pourquoi 
plusieurs mots signifient à la fois devant et est ou midi; derrière et 
ouest ou nord : skr. pürvas : situé en avant, oriental; lat. apricus : 
exposé au soleil, opposé à posticus : situé en arrière, vers l’occident ; 
antica : « ea caeli pars quae sole illústrátur ad meridiem, antica 
nôminatur ; quae ad septentriónem, postica ; rursumque dividentur 
in duás partes, orientem et occidentem (Festus); postica linea in 
agris dividendis ab oriente ad occasum spectat (P. Fest.); skr. 


pur È Dre FA e, o 
| avaras : postérieur, septentrional; pralyak : en arrière, à l’occident, 


apañc- : qui est par derrière, occidental; aparas : même sens ; 


| pascî : par derrière, à l’ouest ; astam : occident, parent de hittite 


asta : après. 

Au-dessus ; au-dessous ; haut, bas. — Quelquefois les mêmes 
“formes expriment ces deux nuances opposées ; et c'est encore l'idée 
de « limite » qui, leur étant commune, explique ce fait. 

En latin sub ou subs « en haut » : sub + latus, participe de tollere : 
élevé ; surgere, pf. sur+rexi sus < subs+ ; susque deque : en haut 


et en bas; summus < *sub- mus : très haut; sub+/imis : qui est en 


haut (peut-être composé de */im- « limite »); forme de comparatif 
super ; au-dessus, au delà ; supra, superior, supremus. Dans le sens 
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upamas : très. na etc. ES HET A TARE 
De méme caput désigne le sommet, da téte, de chef, Te capital, 
mais aussi le principe, le point de départ, la source où, à l'inverse, 
_ l'embouchure d'un fleuve. L'idée commune à toutes ces nuances 
a 3 est évidemment la limite, quí est aussi bien au début qu'à la fin, 
© en haut qu en bas; cette idée est d’ailleurs la seule qui soit conte. 
nue dans fr. sir dérivé de capus, doublet de caput, patois fr. 
| Gadne -et-Loire) chavon fin ; ; espagnol, portugais cabo : fin, extrémité. 
STE: thème *kp- «extrémité » est aussi contenu dans gr. xepakí : tête, 
| point culminant, extrémité, source; v. angl. bafúde: téte, dont la 
- forme est identique á celle de caput; all. Kopf : téte, Kuppe : cime = È 
*gub-; 8 got. gibla, all: Gipfel sommet << *ghebh-. 
Une iii très importante de l’idée de limite est la com- || 
| paraison d'une chose 4 une autre de la méme espèce. Cette compa- 
SR donne lieu aux idées de grandeur et de mesure, d'égalité ou. 
“inégalité, d' équivalence. | 
Mesurer c'est reconnaitre le tappórt entre les limites d'une | 
Fran dEle connue prise comme unité et celles d'une autre grandeur. 
. En latin metiri, mensus sum et metari signifient tous deva” mesurer. 
Or le substantif meta désigne un but, un bout, une fin, une extré- 
_ mité ; im + mensus signifie « sans limite » et « sans mesure ». À ce 
| thème *m!- se rattache modus : mesure dans le temps ou l’espace | 
Ou dans la valeur, limite ; modicus : mesuré, limité. Ce thème *mt- 
a donné aussi v. angl. map, vhall. max : mesure; got. mitan, all. 
messen : mesurer ; gr. pérpov, Skr. mátram : mesure; sous sa forme 
“la plus simple, la racine *m paraît dans skr. mati ou mimati : il 
mesure; tokh. À me- : mesurer ; lat. ex+imius< +em- : excellent, È 
qui va jusqu'au bout de sa mesure ; ex +emplum : cas typique qui 
remplit la mesure, modele, patron, copie. ; 
Appliquée au mouvement, aux sons, à la vie morale, l’idée de 
mesure sert à former les idées suivantes : lat. modus : mesure musi- 
cale, limitation réguliére de la durée, rythme, modération, juste 
mesure ; modulari : rythmer, moduler en chantant, moderár? : tenir 
“dans la bonne mesure, dans la direction au but ; modestia : fait de 
garder la mesure, discrétion, sentiment de l'opportunité. 
A la racine *m- « mesurer, attestée par skr. mimati : il mesure, se 
rattache lat. môs, g. moris : manière d'agir définie soit par l’usage 
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du milieu social, soit par le caractère individuel ; more modoque 
alicujus : selon la manière propre de quelqu'un ; bene morätus : ayant 
un bon caractère. 


Appliquée à la valeur économique ou morale ou autre, l’idée de 
mesure sert, à son tour, à former les concepts : équivalence ou 
prix, unité de valeur qui permet de comparer des valeurs de même 
espèce et de les échanger ou troquer ; acheter, racheter, rançon‘, . 
vendre, compenser, payer ou apurer un compte, marchandise, 
mercenaire ; et, s’il s’agit de valeurs morales : récompenser, rendre 
la pareille, punir, venger, expier, mériter. 

Au thème *pret-, déjà reconnu dans inter + pres, portio, pro + portio, 
op+ portünus appartient encore lat. pretium : chose qui a une valeur 
égale à une autre, prix, rancon, récompense, salaire. 

Theme *mr- « limite » : merèrî : exiger ou se faire donner comme 
prix, comme juste mesure ou compensation, mériter; quid mereáris 
ut (Cic.) : quel prix exigerais-tu pour que... ? meritórium : appar- 
tement qu'on loue (particulièrement pour la débauche) ; merito- 
rius : débauché ; meretrix : femme qui trafique de son corps; mereri 
seul ou avec stipendia faire son service militaire moyennant solde. 
Mercês, -êdis : prix (ou juste mesure) à payer comme ayant une 
valeur équivalente à un objet cédé, à une marchandise, à un travail, 
à un service rendu, loyer, fermage ; merce(n)narius : mercenaire ; 
merx, g. mercis : ce qu'on échange contre une valeur égale, mar- 
chandise ; mercari : acheter, faire le commerce; mercatus : com- 
merce, marché, foire ; mercimonium : denrée. 

La comparaison de l’un avec l’autre suggère l'idée d'égalité- 
inégalité. En latin aequus : égal, aequare : égaliser ; aequitas : égalité, 


proportion ; far, g. paris : égal; montrent immédiatement le lien 


entre l'unité et l'égalité. Pour par, nous renvoyons à Pétymologie 
donnée ci-dessus: quant à aequus il a pour thème *aik-, qu'on 
trouve dans skr. ekas «un ». Au sens moral l'égalité est l'équité, la 
justice, exprimées par aequitãs, aequus. | 
L'idée d'équité, d'équivalence s'applique aussi aux cas suivants : 
piare : payer : payer le prix d'un acte, surtout d'un acte mauvais 
(qui crée une dette envers autrui), expier par des sacrifices qui 
compensent la dette d’une mauvaise action, punir, venger, rendre 


1 emi é à *mr- “eri x ; skr. mamati 
1. Emere, red +imere, pf. emi, apparenté à mr de mertri, merx ; s à 


ma yate il échange. 
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propice un être envers qui on a des devoirs ou à qui on doit une 
Fara pqusstion ; piaculum : moyen d'expier, sacrifice expiatoire, 
faute qu'on expie ; pius : qui reconnaît et remplit avec soin et affec- 
tion ses devoirs envers les dieux, les parents, la patrie ; qui sert à 
Vexpiation * ; im + pius : qui manque à ses devoirs de piété, impie. 
Poena, déjà dans les XII Tables, usuel partout : expiation d’un 
meurtre, amende, rancon, punition, vengeance, déesse Expiation 
ou Vengeance, peine, souffrance. Son correspondant exact, peut- 
être le mot dont il est emprunté, est gr. row : rançon, expiation, 
châtiment ; cf. äxoiva (n. pl.) : rançon d'un captif, compensation 
pour un meurtre. Le même thème est contenu dans x. lat. poenire 
> punire : punir, faire expier, venger ; et dans lat. paenitet me : le 
sentiment d'une dette d'expiation m'affecte, je sens que je dois 
expier, je me repens de telle faute ; paenitentia : repentir. Le thème 
*boin-, *pazin- est SLI à *pi- de pidre. 

Paene « presque, peu s’en faut» a aussi le thême *pazin- ; le sens 
est celui d’une équivalence approximative. 

Le thème *pag- « limite » a déjà été rencontré dans pagus, pro+ 
pagare, pangere « délimiter, conclure ». Il est employé au sens 
moral d'accord entre deux parties ou de convention dans pactum : 
convention, contrat, manière (= modus) ; pactiò. : convention, 
accord ; pacisci : faire un pacte, payer (la gloire au prix de sa vie; 
des emplois de ce genre ont donné le fr. payer); pax, g. pacis : 
paix, accord ; pacare : pacifier. Le lien de ces concepts avec « l’un 
et l’autre » (un accord suppose en effet l’une et l’autre partie) est 
manifeste dans skr. paksas : moitié, alternative, côté ; « moitié » est 
identique à « partie » ; d’où Pemploi de la même racine dans tokh. 
A. et B. pak partie, skr. bhagas part, bhajate il partage. Un accord 
est un moyen terme entre deux parties. 


CONCLUSION 


Les vocabulaires latin, grec, sanskrit, interrogés au moyen de la 
méthode étymologique, nous ont montré comment Pesprit, partant 
de la notion première de l’unité, se crée les idées de la limite- 
mesure et des nuances que prennent celles-ci pour se rapprocher 
de la réalité. La même méthode, appliquée aux autres groupes 


1. Dit d'un dieu, pius signifie : qui récompense les bonnes actions. 


ti 
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sémantiques, montrerait, avec la même clarté, comment cette caté- 
gorie de l'unité sert à construire les ensembles et les fractions ; 
comment les catégories de Pêtre et du non-étre servent à former les 
autres concepts. 

Le trait essentiel de la méthode ici appliquée est la recherche des 
groupes sémantiques pratiqués de facon évidente par les langues. 
Cela exige un changement dans l’attitude des linguistes qui font 
bien plus attention aux détails de la forme, et admettent parfois les 
changements de sens les plus arbitraires. Un changement de sens 
doit étre expliqué, tout comme un changement de forme ; en 
certains cas cette explication ne peut être donnée que par l’histoire, 
pár exemple les mots imperátor, senatus, reco6irepcc, senior ont pris, 
en deveñant sénat, prêtre, empereur, stre ou seigneur, un sens que 
seules les circonstances historiques peuvent faire comprendre. En 
ces cas un mot peut sortir du groupe sémantique auquel il appar- 
tenait. Mais normalement les variations de sens des mots les laissent 
dans leur groupe sémantique propre. 

Pour établir ces groupements des idées, il faut classer les mots de 
chaque langue en suivant docilement et uniquement les indications 
données par le vocabulaire étudié. Si l’on étudie une langue indo- 
européenne, on peut naturellement profiter des renseignements 
fournis dans les langues congénères. 

La création des idées que nous avons essayé de décrire, l'esprit 
de chaque enfant la recommence. Aucun adulte ne peut intervenir 
pour faire comprendre à un enfant ce que c'est que l'unité, l’être, 
la négation. De plus, l'enfant n’a pas de ces notions une compré- 
hension assez consciente, pas plus qu'il n’a d'idée nette de ses 
muscles. Cependant il met en œuvre et les muscles de son corps et 
les catégories de l'esprit avec une aisance qui bientôt est admirable. 
Des enfants de trois à quatre ans expriment avec exactitude dans 
leurs phrases les oppositions du réel, du conditionnel, du voulu, du 
présent, du passé sans avoir pu faire aucun apprentissage dirigé par 
autrui. Et cependant les adultes sont, pour la plupart, incapables de 
rendre compte correctement de ces oppositions. 

Qui donc dirige le travail de la pensée de l'enfant ? On peut 
poser la même question au sujet du développement corporel. Qui 
donc dirige l’enfant quand il commence à mouvoir ses muscles ? 
quand il arrive si vite à tant de sûreté et de grâce? La question 
ainsi posée pour l'individu se pose aussi pour la société. On a émis 


+ 


| È à phratrie (les Grecs, les Latins, les Hindous ont passé par cette 


- fient «un parmi deux » sont formés en partant de « un quel- 


“« deux » he formés de deux consonnes, tandis que pour « un » 
une seule consonne suffit; dans le système latin de la graphie des 
nombres, 2 s'écrit II (voir mon Dict. étym. gr. et lat.). | 


“rosie 1 Pari attentive dda e: PERA trace — 
_de ce stade. Comme survivance de ce stade prélogique, on a pré- | 
| tendu (v. Caillois, L'homme et le sacré, p. 79) que, dans les sociétés | 


forme de groupement) « l’indigène ne concoit pas l’unité, tout ce i 
“qui est n’existe à ses yeux que pour faire partie d’un couple ». Il 

serait naturel de trouver dans nos langues des survivances: attestant 
cette incapacité. Or il est facile de constater que les mots qui signi- — 


conque » : al-ter avec al- de alis ou aliquis ; frego < *se-; skr. 
antaras, etc., v. ci-dessus. De plus tous les mots qui signifient | 


On propose parfois d'admettre que c’est la vie en société, la | 


conscience sociale qui aurait fait passer de cet état imaginaire a.la 


pensée logique. Mais rien ne vient, dans les catégories de la pensée, 


. confirmer cette hypothèse. La société humaine a changé et a pris 
- bien des formes successiverent. Quand la cause change, l'effet 
change aussi. Or, dans les conceptions fondamentales de l’intelli- 


gence, nous ne constatons aucune trace de changement. Les caté- 


- gories de l’unité, de l’être, du non-étre sont pour nous exactement 


ce qu'elles sont dans toute société humaine actuelle et ce qu’elles 
ont été dans tous les temps. Si les documents littéraires hittites, 
védiques, vieil-égyptiens, assyriens, chinois contenaient des notions 


premières autres que les nôtres, ils nous seraient tout à fait incom- 


préhensibles chaque fois que ces notions ou des idées dérivées de 
celles-ci interviendraient. S'il y a des différences dans leurs concep- 
tions et les nôtres, elles viennent seulement de ce que des forma- 
tions différentes, mais partant toujours de la même origine, ont 
été conditionnées par une expérience ou des intérêts différents ; 
c'est ici seulement que l'influence sociale se manifeste. Jamais les 
idées les plus riches ou les plus originales des poètes, des savants, 
des grands hommes de la vie morale ou religieuse n’ont ajouté une 
notion irréductible nouvelle à celles que l'enfant met en œuvre 


- spontanément. Et cependant l’hypothèse d’une pensée qui dispose- 


rait de catégories autres et plus efficaces que les nôtres n'a rien 


d'absurde. N°y a-t-il pas des animaux dont les sens perçoivent mieux 
et d’autres choses que nous ? 


TE 
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C'est donc toujours de catégories vastes et vagues que part l’in- 
telligence subconsciente pour préciser nos idées en vue d'atteindre 
et de comprendre la réalité, en vue de réaliser notre tendance vers 
les valeurs idéales de la vérité, du bien, de la justice, de la beauté. 
Mais nos constructions n’atteignent jamais leur but; nos théories 
ont toujours des inexactitudes et des lacunes ; elles doivent étre 
révisées toujours et sans cesse ; surtout il serait absurde qu'elles 
nous empéchent de voir la réalité. Il faut se méfier de toute théorie. 
Nos idées ne valent que ce que valent notre nature humaine et nos 
efforts pour observer la réalité ; or la réalité est pure singularité, 
tandis que nos idées sont essentiellement générales. C'est ce que 
nous ressentons nettement, quand nous essayons de fairg com- 
prendre á d'autres nos émotions, nos douleurs, surtout nos douleurs 
corporelles qui sont essentiellement singulières. 

L’étude étymologique du vocabulaire nous montre done non 
seulement la formation des idées, mais leur valeur. La pensée se 
révele a nous dans la poésie, dans la science, dans la philosophie, 
dans la religion, mais c'est le langage qui, étant Paspect objectif de 
la pensée, en est la révélation directe. Nul ne connaît bien la 
pensée, si ce n'est le Verbe et celui à qui le Verbe l'a révélée. 


A. JURET. 
Nice (Strasbourg). 


PROBLEMI | 
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II 


A. — STORIA D'UN'IMMAGINE 


DELPHINUS, BALLAENA, 
VITULUS MARINUS « LAMPO »º 


Più di una volta la fonetica ci ha fatto accorti che voci attestate 
nel lessico latino o postulate dalle lingue romanze sono dovute ad, 
una corrente dialettale italica, come búfo, scrofa, sifilare ; 
glere, stéva, peca, ecc., fenomeno che si verifica non soltanto 
per il comune patrimonio lessicale, ma anche per voci di impres- 
tito, come búfalus (gr. Bov8xic<) > it. bufalo, ecc., scarafajus 
(gr. *oxapabaios) > it. scarafaggio, ecc. Anche Petrusco ha contri- 
buito ad arricchire il vocabolario latino con elementi del proprio 
lessico e con voci di imprestito dal greco, come sporta (orupis, 
30e), aplustre (#zhacrev), persóna (xpéswrev) per citare alcune 
delle voci più note *. Più rari e meno noti sono imprestiti e media- 
zioni da altre lingue d’Italia. 


a. Questa nota era stata inviata per la stampa prima che Pimmane flagello della 
guerra si abbattesse sul mondo, sconvolgendolo. È stata una vera sorpresa il 
ricevere recentemente dal collega A. Terracher notizie di questo manoscritto di 
cui avevo dimenticato persino l’ésistenza, e che credevo fosse andato distrutto con 
tutta la mia biblioteca. Tanto è vero che finita la guerra l'avevo ricostruito ex novo, 
dando anche un'impostazione del tutto diversa ‘alla questione, e intitolandolo. 
Il problema di « balenare », titolo col quale sta per apparire in una rivista americana. 
Solo per le premurose insistenze del Collega francese, ho vinto la mia riluttanza 
a permettere che venisse pubblicato nella forma originaria (alla quale ho portato 
solo qualche lieve ritocco). Del resto chi avrà l’opportunità di confrontare domani 
i due testi, potrà ricavare non inutili insegnamenti sul come le idee nascono e 
sul come si maturano col tempo,... proprio come le nespole. 

1. Ernout, Les éléments dialectaux du vocab. latin, Parigi, 1909 ; Alessio, Nuovi 
elementi italici nel lessico neolatino, Annali della R. Università di Trieste, VIII (1936), 
pp. 174-184; Meillet, Les élem. étrusques du vocab. latin, Bull. Soc. ling. Paris, 
XXX, pp. 82-124. 


set 
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L'ipotesi che il lat. Ulixes (’03v59:5:) sia giunto per tramite 
illiro-messapico * è ora messa in dubbio dalla Fiesel 2, che crede 
che la forma latina e Petr. Ubuste, Ubste (su specchi) risalgano 
direttamente ad un modello preellenico. Più sicura è la mediazione 
- lirica per voci come Bruges (Ppóyez), data la corrispondenza È : 

<i.-e. db. 

È lecito scorgere un influsso ‘dialettale nei nomi neolatini del 
« delfino » ? 

Dal gr. delgis (anche delgi), -ivos si fece sull’obliquo un lat. 
delphinus3 come elephantus da ¿hépaz -avros, ecc. Questa 
base non è sufficiente a spiegare le forme romanze che partono da 
ben cinque tipi : | 

1) delfino : it. delfino, calabr. derfinu (Rohlfs, I, p. 273), catal. 
delfì ; roveret. delfinàr, jud. delfinar « lampeggiare » ; 

2) dolfino : venez. dolfin (Boerio), triest. dolfin, friul. dulfin, 
istro-it. dulféin > serbo-cr. dúpin +, tak. dupin (Berneker, 
SIEtWb, p. 238); bresc. dolfi « lampo », -iná « lampeggiare » ; 

3) dalfino: corso dalfino, pesalfino, calabr. draffinu, traffinu, pise 
trafinu (Rohlfs, I, p. 280, II, p. 336), sic! draffinu, genov. drafin, 
prov. dalfin > fr. dauphin (> ingl. dolphin 5), fr. merid. dalfi 
« lampo », Ariège dalfi id., dalfinà « lampeggiare », fr. merid., 
bresc. id. (dalfinar, Bonvesin Da La Riva, + 1313) $, luc. (a Tito 
di Potenza) talfinu « lampo », talafina « lampeggia », (Castel- 
mezzano) talfonatà « balenare a secco », (Tricarico) talpanassesa 
« lampeggia fitto » (ZRPh., LI, p. 276); 

4) galfino: tarant. garfino, valenz. galfi, corso galfinu (Salvioni, 
RendIstLomb., s. II, v. XLVIII, p. 655); 

5) golfino : corso golfino, galiz. golfin, port. golfinho. 

In queste forme notiamo un'alternanza d-/g- nella consonante 
iniziale e/o/a nel la vocale protonica del radicale a spiegare le quali 
invano si può ricorrere ad incroci con altre parole (come per es. 


* golfo). 


1. Kretschmer, Einleitung in die Gesch. der griech. Sprache, 1894, p. 280. 

2. Namen des griechischen Mythos im Etrusk., Gôttingen, 1928, pp. 48-56. 

3. Delphin et delphis (Graeci dicunt)..., sed verius in n desinunt, quod in 
obliquis habent, ut... delphinos, Serv., Georg., [io PEL CAD" 

4. Cfr. s.-cr. cipal < cephalus (Skok, Parcié). ; ; 

5. L’ingl. dolphin riposa certamente su dau/phin dal fr. dauphin. 

6. Cfr. il top. Al Dalfin a S. Sebastiano al Po (Monferrato). 


le voci i greche di tradizione orale e 

de lopada « Es conchae marinae » (Non. 5 | 
di Rende *olifantus (> fr. ant. alegar « avorio », Rs got. 
— ulbandus « camello »)< tnépas?, che giustificherebbe un *dolfinus 


Ang Sano ma simarrebbero inspiegate | le forme con a € RO LA 


_ perd. ANA E i E ie 
si, Pula di tentare una ‘spiegazione è necessario Sr all'origine | 
y della voce greca Gengis. Il radicale àekç- appare anche in 3éhgxz | 
Açu porcello di latte » (cfr. fr. ant. porpeis « delfino » < porcopis- 
Cis; REW. 6664, gr. m. youpobvébapev id., porcus marinus, | 
Bit marsouin « porco marino » < dan. ca marswîn, ecc.) … 
> connesso con dor. 3ehpús f. « matrice » < *owelbhus- 15 AMES 
SO gor abus- n. «animale giovane », ant. a. t ted. kilbur ; Bongie A whroz 
- Hes. : sanscr. gárbhah « utero, feto, piccolo d’ E », lat. vulva À 
IS volba) « utero », got. kalbô, ant. a. ted. kalba « giovenca » < i 
— *owolbh- (Boisacq, Dea erymol. langue grecque, p. 175). Una forma 
Ae, *owefolbh- doveva dare in latino un *volb- > *vulb-, in ita- 
“lico *holf-, che non spiegano i riflessi romanzi, ma in illiro-messa- 
pico regolarmente *galb-3 con g- < gw-, a < 0, b < bh. Forme | 
come il lesbico Béngives pl., Kaori Behotves sn che in p <*gw-+ e 
‘mostrano un tratto di fonetica locale (cfr. lesb. ant = Agke0i), 
ci fanno vedere un adattamento od un riflesso locale di *gwelbh- j 
‘anteriore al diffondersi nell'Egeo di 2exçts. Maggiore importanza bi 
ha per noi un’oscura voce latina, attestata Sito glosse (CGILat. | 
HI 378, 7 ;514, 18), sfuggita all'atrenzione dei linguisti : vulgellus 
3:05, che senza dubbio è deformazione di un anteriore vulvellus | 
(vulb- ), forse per dissimilazione come nelPit. volgere davolvere, | 
la quale si distacca morfologicamente dal corrispondente greco. Ciò 


PTE 


I 


1. Imprestito orale e popolare ; v. Ernout-Meillet, Dici. étym. langue latine, .” 
Pp. 532. 1 LA 
2. S. Feist, Etymol. Wb. got. Sprache, Halle, 1909, p. 288 ; Bloch, Dict. étymol. ! 
langue fr., I, p. 246. 
3. Al nostro assunto basterebbe la supposizione che l’illirico abbia posseduto 
“una voce *galbas = got. kalbs « vitello », nell'accezione di « vitello marino ».. | 
Data la connessione che lega Pillirico al lotta (H. Krahe, llyrisch und Ger- y 
“manisch, IF., XLVII, p. 321 sgg., cfr. IF., XLVII, p. 235 sgg.) l'ipotesi appare ] 
> molto seducente. E 


E bin 
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rende più verosimile l’esistenza di un il 
corrispondente fonetico del got. 
lat. vitulus marinus. 


Se riteniamo forme letterarie quelle che partono da delphinus, 
a spiegare i tipi sopra posti nei dialetti romanzi basta un incrocio di 
*dolphinus con *galbas, dacui dalfinus (a. 710), galfino, gol- 
fino. 

Quest'ipotesi sarebbe molto azzardata, se non potessimo soste- 
nerla con gli argomenti che ci accingiamo a portare. 

Dalla Messapia, la regione d’Italia dove convivevano Greci è 
Illiri e donde potevano irradiarsi voci illiriche o adattamenti illirici 
di vocaboli greci, saranno giunte a Roma forme come Bruges, 
ballaena, generalmente ritenuto come adattamento illirico del 
gr. ganhava *, ma, più probabilmente, incrocio di questa voce 
greca con una corradicale dell’illirico-messapico (cfr. anche ballo 
nelle Glosse che si crede rifatto sul modello leo : leaena). Non 
sarà un puro caso che a Taranto greco-messapica vive tuttora la voce 
garfino. 

Alcuni dei riflessi romanzi che indicano il « delfino » dicono anche 
« lampo » e delfinare di dialetti italiani e francesi è sinonimo di 
balenare, che più volte fu connesso con balena ?. 

Per chiarire il significato di balenare basti citare l’interessante nota 
di Francesco Guercio, La luce e le sue manifestazioni. in italiano e in 
inglese, Italia Dialettale, VII (1936), pp. 33-50, che scrive « lam- 
peggiare significa splendere a guisa di lampo; indica perciò luce 
vivissima, abbagliante e istantanea... Balenare sta a lampeggiare come 
baleno a lampo. Avverte il Tommaseo che il baleno, più propria- 
mente, è il lampo che precede il tuono, mentre lampo, in generale, 
è subita corruscazione. Baleno comporta anche un'idea di movi- 
mento ; /ampo soltanto abbaglio e istantaneità... Un'altra prova 


liro-messap. *galbas come 
kalbs « vitello », e semantico del 


1. Il Terracini (Studi Etruschi, III, p. 243, 246) sembra propenso a riguardare 
ballaena (deus, drenso) come un caso di conservazione latine di b- (d-) contro le 
> aspirate del gr. qihhata (0505, Oonvos). Egli scrive (p. 243, n. 3): « alPinfuori 
della fonetica non vi sono ragioni per suppore a questa voce un’origine illirica. » 
Ma -aena è il suffisso gr. -awa di temi in nasale (Opáxmy, dodzama ; Amy, Aarva), 
per cui vedi P. Chantraine, La formation des noms en grec ancien, Paris, 1933, 
p. 268, e non mi sembra da dubitare che la voce non sia un imprestito indiretto 
dal greco. 

2. Ad altra immagine s'ispira il fr. (gergo) baleine « ondata, cavallone » 
(Woórter und Sachen, III, p. 189). 
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dell'immagine di movimento in balenare e il fatto che, nel traslato, 
parliamo del lampeggiare delle visioni, delle immagini, e invece del 
balenare di un'idea, di un sospetto alla mente, e qui vogliamo dare 
un'impressione di movimento rapidissimo più che di luce abba- 
gliante » (pp. 36-7). 

Può il rapido guizzo di un cetaceo * aver suggerito l’immagine 
del balenare ? 

Il Meyer-Lúbke rigetta ogni connessione di balenare con balena 
perche le balene son sconosciute nei mari del Sud. Di opinione 
differente si mostre il Rohlfs (ZRPh., LIL p. 74) «che così si 
esprime : « Dieser Einwand ist nicht stichhaltig. Es kommt nicht 
darauf an, ob das Tier der Bevólkerung von Augensicht bekannt ist. 
Es genúgt, wenn es im Volksglauben und ‘in der Mithologie eine 
Rolle spielt. Auch das Meerkalb ist im Mittelmeer unbekannt und 
doch finden wir im Sardischen ikru marinu Wetterleuchten ?. » 

Sull'argomento è ritornato À. Prati, Bestie e fantasmi in forma di 
meteore (Folklor. Italiano, VIII, p. 105 sgg.), che adducce un buon 
contributo di forme a spiegare Puscita in -o dell’it. baleno, arcoba- 
leno, ricordando il corso peju balenu « arcobaleno » (Arch. Romani- 
cum, XV: p. 418, n. 2), formato come corso pesalfinu « delfino » 
(R. Ist. Lomb., XLIX, p. 722) [anche cal. pisi traffinu), e Vant. pesce 
baleno « balena », citando inoltre il dial. arcobalena (Arch. Romani- 
cum, XV, p. 349) e il milan. vén in cá balena « essere cotto dal 
vino, balenare » (Banfi, Voc. milan.) < ballena (Rev. Dial. Rom., 
IV, p. 197). Il Prati non documenta l'affermazione che « il lampo 
fu un tempo riguardato come un fantasma, guizzante per aria in 
forma di balena o di delfino » (p. 106) e che « anche il delfino si 
presentò all'immagine popolare di facile quale fantasma tempora- 
lesco guizzante per le nuvole come la balena » (p. 111-2). 

Se il « delfino » e la « balena » hanno suggerito alcune denomi- 
nazioni del « lampo », anche il « vitello marino » (o « foca »), 
nome di un altro cetaceo, ha ispirato simili denominazioni nel 
sardo, come su boi marinu (bos marinus), irgumarros (vitulus 
marinus3 > it. vecchio marino) *-inus (Subak, Zeitschr. rom. 


1. Il « delfino » simboleggia la velocità. Vedi Diz. di marina medioev. e mod., 
R. Acc. d’Italia, Roma, 1937, P- 217. 

2. Cfr. Wagner, Das ländliche Leben Sardiniens im Spiegel der Spracke, p. 86 e la 
recensione in Zeitschr. f. fr. Sprache u. Liter., LI, p. 362. 

3. Cfr. vitulus marinus "quan (CGILat., II, 210, 18 etal.),biclus ‘gun (II, 30, 1). 
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» Phil., XXXIII, p. 668), ikrumarinu « lampo di caldo » (Wagner), 
| logud. biju marinu « foca » (Folklore It., II, P. 194) e « lampo a 
| secco » (Spano), forme più antiche del logud. bitellu marinu, gal- 
ur. viteddu marinu, campid. vitellu de boi marinu « foca » (Folklore 
Et, VIII, p. 123). 
.. Balene, delfini e foche (o vitelli marini) sono spesso associati, 
| come mostrano i brani che traggo a caso dal ThGrL. e dal ThLL. 
(5. vv.) 7 péxar Fire vai dehplves; dorso Beholy zo) puxa è DE dehoty, 
M pun dì... ; cahhaivaç al DUAXS 3 odua vai DINA AL, dcAgivés te 
nai Eóyamar, ecc. ; ballaenae aut vituli marini ?, ecc. La 94) Kawa di 
- Aristotile era verosimilmente il « delphinus tursio » 3 ed il suffisso 
di questa base è il medesimo di quello di cursa, Lóyomva +. 

Nata l’immagine del « lampeggiare » dal nome di uno di questi 

tre cetacei, per analogia essa poteva estendersi facilmente ‘agli altri 
Edue. 

Delle tre denominazioni per « lampo » quella che parte da 
vitulus marinus (limitata alla Sardegna) sembra la più recente, 
come è più recente il vocabolo latino rispetto ‘agli imprestiti 

“ballaena e delphinus. Delle altre due voci, delfinare occupa 
un'area maggiore di balenare 5 e si trova in aree laterali rispetto a 
quest'ultima. Ma ci è noto daltronde che ballaena (già in Plauto) 
è un imprestito più antico di delphinus (Plinio); e la maggior 
fortuna dei riflessi di delphinus è legata alla maggiore frequenza 
di questo cetaceo nella zona mediterranea. 

Se balenare è la voce più antica, non è inverosimile la spiegazione 
che sto per dare. 

— Nei manoscritti è frequentissima la confusione tra od ava e 

ograwa © « cicindela, lampyris » « lucciola », con oscillazione tra 


1. Accanto a qánha:a vi è anche un 9% f. 
2. Aggiungi : delphini acvituli marini atque insuper montuosae balaenae, Gotzeli- 
nus, Vita S. Augustini, 1, 550 (Du Cange). 
E 3. Cfr. Aelian. N. 4.,5,4:% palava duotoy Dehpive Lóóv tori. 
Es Suyatva "Bobs 0fXe:a Hes. corrisponde al lat. vitulus marinus. 

5. Nell’Italia meridionale balêna, valêna è un italianismo, come mostra la é 
aperta ; ma la vocale sarebbe normale se si partisse da balaena. Cfr. cal. murêna 
¡|< muraena (uvoawva), accanto a murina < múrena. 

6. La voce odAawa è stata tratta da *pxerhama < tapes) ara, *papeo- «luce » 
o da *pavaiva: att. pavós, ion. pastos « luminoso » ; Osthoft, Kr. Parerga, E, 
p. 329 sgg. ; Boisacg., 0.c., p. 1012. Non trascurerei le glosse pas" hsuzós Hes., 
qxhúver: aproóver Hes., pans < *padt-p6-s « clair » (Call) : scr. bhalam 
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‘na (-ena) > sp. ballena, accanto a balaen 
na e si riflette nei riflessi romanzi. Non sarebbe inverosimile che 
identico duplice significato di « balena » e « lucciola » 0, secon- 


dariamente, « farfalla notturna » * siasi avuto nel lat. bal(Dena.. 

| L'ipotesi non è certo nuova, se il Pieri (Zeitschr. rom. Phil.,. 
INIL pi 20 6) ERO derivare il march. (Arcevia) biéndola « far= | 
falla », lucch. belléndora (v. Arch. Glott. It., XII, p. 127; Studi | 
| Fil. Rom., IX, p. 723), castell. bréndola (Salvioni, Arch. Glott. It., | 
XVI, pp. 432-3) da un diminutivo balear] 
o “Ora, come da Jaro « lucciola » si è fatto un verbo Xaprv- | 
ENS) giò « cicindelae instar luceo » (ThGrL., V, e. 9 3) (da cui forse il: 
| cal. lamparijari « lampeggiare ditanto in canto », Rohlfs, I, p. 398), 
© da balaena (-éna) « “lucciola » sarebbe potuto ben derivare un 
— *balênaãre « far luce ad intervalli come la lucciola », base dell'iv.È 
È 


Pis balenare, donde il deverbale baleno. : | 


4 Di Perdutasi la connessione col nome della lucciola, der *b alenare. 

| sentito come derivato dal nome del cetaceo, si sarebbe avuto in | 

| js conseguenza un *delphinare, -idiare (cfr. wit « del- | 

AS phinium instar », Lucian., v. ThGrL., II, c. 984), il cui deverbale | 

“coincide col nome del pesce, e delfino «lampo » avrebbe provocato | 
, 4 


#| 


| l'evoluzione semantica « vitello marino » > « lampo ». E | 
| Ricordo qui anche che dal nome della « lucciola » (ticin. | 
© hülarz < culu arsu) derivano alcane denominazioni del « fuoco | 


A 
| 


| 


È. 


$ 


“«clat », ant. nord. bal, anglo-sass. bael « flamme, búcher » 2 *bhelo-, ant. sl. | 
bélú « blanc », celt. *belo- « clair », «brillant» (cfr. gall. Belenos), v. Boisacg, | 
(RE c., pp. 1013-4. L'Immisch ha sostenuto (Glotta, VI, p. 193 sgg.) che la grafia | 
— géhawva (balaena) è falsa, e che la parola, tanto nel significato di « farfalla »h 
quanto in quello di « balena », è una sola cosa e derivata da qahhos (il rapporto . 
LE. quello di Aúxatva : Aÿzoz, ecc.). Vedi anche Persson, Beitr. q. idg. Wortforsch., | 
II, p. 798; Brüch, Glotta, X, p. 199. Il problema è tutt’altro che risolto e meri- 
terebbe di essere approfondito. Quel che par certo è che le due voci erano spesso, 
confuse. Chi sa che non si debba trovare nel gr. v4M « balena » la chiave per” 
l’interpretazione dell’ancora oscuro it. farfalla ? | 
1. Cfr. nel CGILat., balaena ‘owxn (MI, 356, 6), ballena «ee (IT, 187, 6); 
toyawa (II, 28, 11), Ompfoy Dakiasto (IL, 28, 7), ballenae «tn (II, 437, 30); 
ballena piscis inmanis (V, 270, 31). 
2. Cfr. géhaivx « cicindela, lampyris, quae noctu lucernis advolat : unde sic; 
dicta existimatur mapa eis pos ¿Aeozar. Nicander; Ther., 760: gaXatn Va et 
Try meol Asyvovs "Ax 20v3:/08 derrvngrós Gm hacs matpdoconcay (ThGrL, VII 


c. 604). 


mA só 


CER 
vincia milanese e nella valtellina / 
| o a mil. fog arz)t. NT "A TRAE 
| Alla fortuna di *balénäre avrebbero contribuito altri fattori 

non è facile valutare, come le denominazioni delle costella 


RT) 


lo stato di elettri 


‘Si tratterebbe invero di un bellissimo caso di calco con successi 
rifacimenti, ma a questa spiegazione si oppongono diverse e grav 
difficoltà. Innanzi tutto un calco, come quello ammesso; sarebbe. 
stato possibile solo in un territorio bilingue greco-latino, pers, oa 
nella Magna Grecia, ma proprio in questa regione non vi è la benchè! i 
minima traccia/di ballena nell'accezione di « lucciola » o di « far- 
falla », essendd il cal. merid. falena « farfalla notturna » ? certa= 
mente un imprestito dalla lingua letteraria. In secondo luogo l’etimo | 
del tipo belléndora è poco sicuro, anche per giudizio del Meyer- 
A Lübke, che rimanda queste voci con bellus 3. Ma l'argomento | 
| decisivo per respingere l'ipotesi sopra avanzata è fornito dalla geo- | 
| grafia linguistica. Infatti dal materiale a nostra disposizione ci è dato | 
| osservare che, nell’accezione di « lampo », il tipo delfinare, non solo 
| è molto più diffuso del tipo balenare, ma è documentato in aree late- dl 
rali rispetto al secondo che non può essere che un'innovazione, un | ER 
rifacimento sul primo. Il Bartoli + e la sua scuola ci hanno inseghato | 
«che l’area maggiore e le aree laterali conservano di norma la fase y 
anteriore. Nel nostro caso, essendo perciò delfinare più antico di e 

balenare, il primo non può essere stato creato ad imitazione del 
secondo; e di conseguenza cade l’ipotesi che balenare abbia avuto 
il suo significato attuale per imitazione del gr. eva « balena ». 
© e lucciola ». 

A stare al materiale raccolto, il tipo delfinare sarebbe rappresen- 


/ 


| 1. Cfr. Prati, Folkl. It., VIII, pp. 123-4. id q 
2. Rohlfs, Diz. cal., I, p. 289 : « un toscanismo che non appartiene al dia- . 


arlato ». y Ain 
re pa RS Losa, cfr. mesolc. bérola, valtell. bilina « farfalla », cal. cala-bedda id., 


genov. éabela « lucciola » composto con clárus, ecc. Per la forma, cfr. emil. 
bendla « donnola » da bellula, con dissimilazione come nel calabr. pinnula = 
it. pillola. . 
; 4. Introduzione alla neolinguistica, Genève, 1925. 


E di y 


nell'Italia meridio: 


— _ lampare, 
«risplendere, brillare, sfavillare »). Questa forma ci assicura che 
as % l’immagine era antica e radicata anche nel Mezzogiorno d'Italia, e, — 2 
| dato il*delpinissare postulato dal lucano talpanasseso «lampeggia», 

morfologicamente più antico di *delphinare ?, ci domandiamo se 
“il centro di diffusione di queste voci non vada ricercato proprio in 
quella ‘Taranto, le cui monete rappresentano Tapas a cavallo di un — 
delfino 3. In. questo grande e celebre porto di mare, dove si sono 
| incontrate, sovrapposte e fuse le civiltà di genti diverse (Messapi, 
Gregis Latini), donde si sono diffuse le innovazioni ballaena, *gal- 
bas « vitello o porco marino » e probabilmente anche tursió 
i o specie di delfino » 4, deve esser nata, a nostro parere, l’immagine 
di delfinare ispirata al guizzare nelle acque dell’agilissimo delfino e 
7 più ancora al movimento ritmico di emersione e sommersione di 


PA 
- questo cetaceo, che richiama bene lo zigzagare del baleno, tanto più 


che, come si è visto, il concetto espresso da delfinare e balenare « vo- 
 gliono dare un'impressione di movimento rapidissimo più che di luce 
abbagliante ». i; E 
Una volta creata questa immagine si è potuto facilmente sosti- . x 
wire al nome del delfino quello di cetacei affini (balena, vitello . 
‘marino), ma la conferma più bella di questa spiegazione ci viene data 
dal tipo piemontese léyvar « baleno », leyurár « balenare », ispirato. 


i 


; RI pi È I É ESA e a 
RR Sr SAREI et alain me 


1. Per il materiale, v. Salvioni, Romania, XXXIX, p. 443 ; Merlo, ME Esto 2008 
Lomb , XXI, p. 270, 295, n. 146 ; Rohlfs, Diz. cal., Il, 466 ; Pellegrini, Arch: 
Gl. It, Suppl., IN, p. 60 ; AIS., II, cc. 391, 392. Le proposte per spiegare questo | 
der- (inter Zingarelli, Arch. Gl. It., XV, p. 228 ; dere- Salvioni, 1. c.) sono | 
morfologicamente o foneticamente difficili. ; 3 

2. Il p< q, ed ss < Y, sono propri del latino arcaico. Il luc. talfonasá. presup- 
pone un posteriore *delphinizáre, -idiare, adattamento di dehprilt ; invece 
E I *delphinare è denominale. i 
MO 3 Cfr. Aristot., Fr. 509 R. in Poll., IX, 80. 

4. Sembra adattamento di un illir. *turzió(n) da un corrispondente del lat. 

| turgère « essere duro e gonfio », cfr. anche lat. turgiò (Plin. Val.), doppione 
€ tardo di turió « pollone, turione.», ed il nome di pesce, anche esso tardo, 
stur(g)io « storione, fr. esturgeon », che si crede germanico. y 


/ 


v locissima lepre (le lepri hanno le zampe posterior | 
ù lun; he di quelle anteriori), che appare e scompare lu sai 
ima visione nella folta erba di una prateria *. |. ; 
# Sorta tra popolazioni 1 marinare, Pim magine del delfino = des - lamp 
| non poteva aver risonanza che tra genti di mare ; nel retrot 
essa veste panni contadini, senza perdére però di efficacia e, dicia 
| pure, di poesia. TRAE 
3 Che cosa è rimasto di un’ immagine sì bella nel tarant. tirlampo 
E baleno » ? Un piccolo ent, una quasi irriconoscibile pinna, 
4 in quel tir- prefisso a lampo. E che cosa è rimasto della struggle for 

fe E il messapico *galbas, che non voleva morire, e il prepo- 
È tente dengís della bts degli invasori ? Una tenue traccia nell’ini- > 

ziale del tarant. garfino. Ed ecco la grandiosità dell’ indagine lingui- | 
M stica: che da tenui indizi giunge fino a ricostruire una realtà con- 


24 


creta, la storia della parola SE è storia della cultura. 


2. — DALL'IBER. TABA € CLAMIDE » AL FR. ANT. TABART, ECC, v 


/ 


; « L'etimologia di fr. tabard, tabar, it. fabarro, sp., port. iabardo, 
pece. che indicò in origine « specie di leggera clamide o saio mili- o 
- tare; specie di manteletto con mezze maniche o di dalmatica 
“corta che i guerrieri si buttavano sull'armatura »*, e più tardi 
(xv sec.) « una specie di casacca, lunga fino a mezza gamba, con. 
‘cappuccio » 3 ed oggi sinonimo di « pastrano, gabbano », non solo | 
| non è nota, ma è delle più oscure. . 
3 -Dopo l'infelice tentativo del Diez +, che De ad un’origine 
x 


orientale della voce e precisamente ad una radice *tap- « coperta », 
- donde anche il gr. =%m=n<, lat. tapétum, a ragione respinto dal 
.: Meyer-Lübke, REW, 8563, come « semanticamente e morfologica- 


Er 1. Queste voci sono state messe in rilievo dal Serra, Dacoromania, IX, p. 181, 
e riportate alepus, -oris. 

2. Vedi M. A. Racinet, Le costume historique, Paris, 1888, I : Glossaire et Tav., 
‘4 217 (Regno di Carlo VII di Francia); C. Vecellio, Abili antichi et moderni di Rufo 
il mondo, Venetia, 1598, 90, 248. 

Ê 3. C. Vecellio, o. c., 136; P. Molmenti, La storia di Venezia nella vita privata, 
I, Bergamo, 1905, 255. : 
4. Etymol. Wôrterbuch der roman. Sprachen, IV ediz., Bonn, 1878, 312. 


SMR SA 


APT 
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des spinoso problema fino la! recente proposta di N: 
Arch. Gl. Tt, XXXI, 105 sgg., che vogliamo. ‘adesso d: scutere. 
A; Dopo aver ‘affermato che la più antica documentazione di que 
| voce appare nel bizantino Caurapu, 5 sec. XIE) dl Maccarone | 
“audacemente ricostruisce un aramaico *abariy, da un presunto SEA 
“*Sabariy, per sabiriy. (che si trova anche nel persiano ai 
| nel senso di « tela fine » « lorica, specie di cotta militare di tessuto 
fine », termine che risalirebbe all’epoca degli Umayadi (vu sec.) e 
| sarebbe da ricondurre, non al nome di città à Sapur) ma al nome del” 
“re Sapur. Durante le Crociate la voce sarebbe passata dal bizantino 
“al francese antico insieme con Poggetto designato. i 

| Purtroppo non abbiano la competenza necessaria in lingue orien- 
tali per g ciudicare del valore scientifico della ricostruzione di un 
“aramaico *Sabariy, ma possiamo invece affermare che è fonetica- 
| mente escluso che da una tale voce sia potuto derivare il biz. +ay- 
"Ne imápiov, anche passando per un *hapräguv (mai documentato) 
 giacchè un Í straniero non poteva essere reso in greco che con 0 ! 
Le illazioni del Maccarrone non reggono alla crítica. 

| Se ci è stato agevole respingere questo nuovo tentativo etimolo- 
gico, non ci è stato altrettanto facile scogliere Penigma dell’origine. 
Toi sl questa voce misteriosa. Intanto be ritenuto non inutile 
indirizzare le ricerche sopra tutt’ altro binario. 
| Che cosa ci insegnano la cronologia dei testi e la geografia delle 
Ar aree per la soluzione del nostro problema ? E 
perg Stando ai dati a nostra disposizione i corrispondenti di questa. È 
- oscura voce seguirebbero, per antichità di attestazione, l'ordine | | 
LES e é e A = 

: biz. sauréoiv (= tabarion) nella ‘Iorspéx di Niceta Acominato 

(139- 1210/1230 ?), Manuele, IV, 2, spiegato « paenula, du 


mis » ?. 


4 


corr q io AT ia È >} en alia è 


1. Deriva da 3 il o delle voci greche ant. 5x66atov, sobsov, capaxnvós, e mod. 
otodr(a)tov « sciroppo », caundvia « champagne », sápra « sciarpa », ecc. e cfr. 
Vdzza per « Sciacca » (Sicilia) nei documenti bizantini del Cusa. 

2. Cfr. Meursii, Glossarium graeco-barbarum : taurtiotov, pro rarréptoy, sive 
ca664o10v, paenula, chlamys, Italicum tabarro ; Du Cange, Gloss. mediae et infimae 
| Gruecitatis, s. v.; E. A. Sophocles, Glossary of later Roman and Byzantine Periods, 
Mati visa? New York, si s. v. Il gr. mod. tauréo(o)ov (Brighenti) è probabilmente indi- 
LI SSA pendente da questa voce e risale all'it. tabarro. 


Y A 


jo ultimi am di ne 
sbar (fine del xmf-sec)*. 0 TES 
ant. tabart, tabard (fine del xm sec., a. 1295)*. di 
“4. prov. ant. tabardet (xIv sec.), tabart (xv sec.) 5. era, 
Bis it. ant. tabarro (metà del x1v sec., Rea) FOR 
6. sp., port. tavardo, tabardo (XIV sec.) 5. Voli ir 
7. alto ted. med. tapphart, E È tappart, ile dapar 
DE (xv sec., a. 1410) 6. | a 
8. sic. ant. tavardu vesti spagnuola « strigium » de (xvi 
2 Scobar) « sorta di casacca aperta dai lati, Gero yaa ( 
| g. rum. tábare 9. | | SINE | 
Da questo prospetto appare evidente solo che le voci inglesi, 
E "he e italiane *? sono imprestiti dal francese ant, e che quella. 
siciliana riproduce la voce spagnola. Il biz. zxpz ai iran 
È. “tabart sono press'a poco coevi, cosi da non poter escludere a priori È 


4 . F. Godefroy, Dictionnaire de l'ancienne langue française, s. vv. Scarsa i pat n° 
- Bit hanno le forme basso latine tabardus, tabartum, tabarrus, ecc., anche tabarda 
3 nel Du-Cange, Gloss. mediae et infimae Latinitatis, s. vv., che non vamo oltre agli | 
. ultimi del xm sec., v. Maccarrone, o. c., III, n. 43. È 
2. Levy, Provenzal. Supplement-Wò di Dre VIII, 1. La prima forma si trova in 
Le livre des Pêlerins de Saint-Jacques ou livre-censier (xiv sec.), e la seconda nei 
* Comptes consulaires de la ville de Riscle de 1441 à 1507. 
3. Secondo il Du Cange tabart (a. 1295). Vedi anche Murray, A new Engl è 
| Dictionary, s.v. 
| 4. Tommaseo-Bellini, s. v. Cfr. tabarrus negli Statuta Civ. Placentiae, fol. 81 en 
Er CD. C.), che è posteriore (xv sec.). i 
5. I più antichi esempi sp. si trovebbero nel Libro de cantares di Juan Ruiz 
(metà del xiv sec.) e nei Proverbios morales del Rabi don Sem Tob (fine del 
x1v sec.) ; cfr. Enrico de Lenguina, Glossario de voces de armeria, A 1912, 
Es. 
DOM]. e W. Grimm, Deutsches Wôrterbuch, XI, 143. \ 
7. « Genus vestimenti » (Du Cange), forse di origine iberica, cfr. Isid., Orig., 
XIX, 23, 1-2 : Hispanis stringes Sardis mastrucae. 
8. F. Trapani, Gli antichi vocabolari siciliani, Palermo, 1941, 251. Il sic. mod. 
* tabarru deriva dalla lingua letteraria. 
oe 9. Capidan, Dacoromania, IV, 263. Nel macedo-rumeno troviamo le forme 
támbare, támbare, támpare « manteau de poil de chévre » che procederebbe dal gr. 
mod. vaprdgo G. Meyer, Neugriech. Studien, IV, 88 ; Pascu, Dict. etym. macédo- 
* roumain, 1, Jasi, 1925, 220. L’albanese fabarr « A chilo) con maniche » (Leotti, 
1477; G. Meyer, Etym. Wb., 421) è concordemente ritenuto imprestito dalPita- 
liano tabarro. i 
10. Forse per tramitte dell’ital. sett. tabàr (mil., pav., ecc.) sul modello car 3 


| carro e sim. è 
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Applicando a questa figura le norme spaziali, nella formulazione | 
del compianto Matteo Bartoli *, saremmo portati a dedurne che il | 
“tipo -ard è più antico del tipo -ar, e questo per la norma delle aree. 
_ laterali, che ci assicura che la fase delle aree laterali (che in questo | 
caso sono l'Inghilterra e Plberia, la Germania e la Sicilia) è di | 
- solito più antica che la fase delle aree intermedie (in questo caso la $ 
RATIO l'Italia e la Romania); per la norma dell’area maggiore, che 
“ci dice che la fase dell’area maggiore (costituita dalla Germania, — 
- Inghilterra, Francia, Iberia, Sicilia) e di solito la piú antica, e in 
fine per la norma dell’area seriore, che ci dice che l’area seriore (nel : 
“caso nostro Inghilterra, Germania, Sicilia) conserva di solito la fase 
| anteriore. | 
Questi dati ricevono conferma dalla cronologia dei testi, almeno 
per quello che riguarda la Francia, dove Sabana è attestato circa un 
secolo prima di tabar. Ne dedurremo che è più probabile che la 
voce si sia diffusa dallOccidente che dall’Oriente, anche se da 
lingue orientali ci sono giunti altri nomi di vestiti, come gabbano ? 
| O qimarra ?. 


1. Introduzione alla neolinguisticas Firenze e Ginevra, 1925 ; Saggi di linguistica 4 
Rap Torino, 1945. 4 , i 
AL . Dal pers: kába, ar. kabaja, v. REW, 4648, La voce è attestata anche dal 
air na -croato (kaban) e dal greco mod. (yauxäs « mantello »). ) 

3. Dallar. sammúr, v. REW, 7563 a. Nell’italiano merid. si hanno anche 
riflessi del turco kontos, v. REW, 4739, dove si aggiungano calabr. cantusciu 


dagli SME 


uf 
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( ‘secondo < come 0 sul à pl tabarz an tabars 
primo. formazione analogica su altre voci in -ard (-art) che al p 
rale hanno E -arz, -ars *? Entrambe le soluzioni sono 
teoricamente. Sr essendo in francese ben numerosi gli esempi. ; 
- di singolari tratti dai plurali « par la soustraction de la marque du 
Titel » *, e mostrandoci voci come coguemar(t), dal gr. med. xeu- 
» xovpápioy (contro fr. merid. coucoumar, catal. ant. cogomar, v. REM, | 
4 2362, 2), o tyrant (donde Pingl. tyrant) per tyran (lat. tyrannus), ï 
4 e sim., il fenomeno analogico inverso. Teoricamente perciò. da 3 
| tabarz, tabars pl si sarebbe potuto avere sia il fr. tabar, che il biz. 
» rauräproy 3, come da- questa voce il fr. ant. tabar(t). Ma si è detto | 
“che l'ipotesi di un’origine orientale della voce, dopo queste prime fo is 
nostre considerazioni, appare sempre più problematica. 

Escluzo che tabart sia di origine germanica + (le voci inglesi. e. 
‘tedesche corrispondenti sono rade. e per ammissione generale, 
_imprestiti dal francese), e non potendo neanche giustificare tabard 
1 come una formazione del tipo di fr. bátard (dal got. banst, i 


ua 


936) o couard (dal lat. coda), col suffisso aggettivale -ard (-art) di 
* origine germanica, non presentando il radicale tab- alcuna connes- 
1 sione plausibile con voci germanische o latine ; escluso anche che 
- la nostra voce sia di origine araba, non ebbe che un "ultima é a pic 


| soluzione, che cioè tabart sia un relitto del sostrato prelatino. 0/0 
Purtroppo il celtico non ci offre nessun appiglio per spiegare 


== « roba vecchia », candusciu « sopravvesta a larghe ‘maniche » « veste collo. 
À strascico » (Rohlfs, Diz. calabr., I, 146), sic. cantusciu « vesta lunga » (Biundi, 48), 
A nap. cantuscio « sorta di veste femminile », salent. canduscia « vecchia soprav- 
- veste » (Gabrieli, 8), abr. candusciu « antica veste di donna, con lungo strascico, 
ricami e galloni » (Bielli, 64) ; gr. mod. zovzostov. 
| 1. Cfr. Meyer-Lúbke, Grammaire des langues romanes, II, Paris, 1895, 606 sgg .; 
2 Maccarrone, 0: C., 107, III, n. 49. 

2. Nyrop, oa histor. de la langue frang., II, Copenhague, 1903, 251. 

. Il Maccarrone, o. c., 106, sostiene che dal fr. tabar si sarebbe avuto gr. apo 
T4pov e non taprdproy, ma dimentica che negli imprestiti antichi si ha perfetta. 
| assimilazione ai tipi indigeni, e le voci in -ar non potevano che essere assimilate» - 
“ai numerosi sostantivi in -dot(oy). Fenomeno non dissimile si verifica nel romaico . 
di Bova e di Terra d'Otranto, cfr. cappeddi (calabr. cappeddu), marteddi (calabr., 
| salent. marteddu), ecc. (Rohlfs, EWuGr., Indici). 
| 4. Tesi caldeggiata dal Tramater, RO universale della lingua italiana, 


4 s. v. tabarro. 


NES valore per dd la Fio e NI eni Questa uppo 
zione non €, ben considerato, tanto RR quanto potrebbe app: 
È rire a prima vista, data la tardiva documentazione di tabart (fine de | 
PA XII sec. SE giacchè altre voci, che oggi'si considerano, e con. ragione, 
| relitti mediterranei, sono attestate in epoca relativamente recente ?. 
In un precedente lavoro 3, abbiamo potuto mostrare, come cato | 
; E altro termine, semanticamente molto vicino a tabard, “designante È 
e Ñ una sorta di ampio mantello (palandra/balandra), sia per il a] 
RE lat. palla « sopravveste delle dame romane »), sia per il suf- $ 
_fisso anario (-andra), che appare anche nelPoscuro it. merid.. 
“calandra, -ella « rustico sandalo da pastore, ciocia » e in altri relitti 
CS ‘sostrato preindoeuropeo (cfr. gr. xánavêpos, calapdvàpa, preven.. 
galandra (venez. gagiandra « tartaruga ») 4, sp. melandro de con- 
Radar col prelat. méles « tasso » 5, ecc., prelat. salandra: 
(termine idronimico che affiora nell’ Titta merid. e nella regione . 
alpina), ecc.) é, deve essere considerato una preziosa reliquia di 
parlari : ERO Si tratta di voci sopravviventi in dialetti più o 
_meno conservativi, e che, avendo acquistato tardi diritto di citta- 
| dinanza nella lingua letteraria, hanno una documentazione abbas- 
tanza recente. 
Come palandra/balandra « mantello », anche tabar(d), che appar- 
“tiene alla stessa categoria concettuale, sia per il radicale (tab-), che 
per il suffisso (-ardo/-arro), ha tutto l’aspetto di un relitto. 
Per quel che riguarda il radicale, tab(ard) è suggestivamente 
confrontabile con +46(evvx) 7, nome di un un vestimento (ipàztoy 


* 


di ar Pr CAT SO PÁ a dd E 


de portar ES 


. Il tabar « tunica longa, chlamys, toga » di Boxhornius in Lexico cambro- 
Dane (v. Du Cange) è un accatto dal francese ; vedi anche Maccarrone, 0.;C., 08 
‘111, h. 48. ‘ 

2. Per citare qualche esempio, si pensi allo sp. perro « cane » (Baist, ZRPh., # 
“XXIII, 199, e cfr. RFE, XXII, 54 sg.) o it. arn(ia, catal. arna (Alessio, Rev. El. 
1.-E., II, 146 sgg.). î 

3. Arch. Roman., XXV, 172 sgg., con bibl. Anche gr. mod. falavópaviov: * 
(Brighenti). y 

4. Alessio, Atti Ist. Ven., C, 435 sgg. 

5. Alessio, St. Etr., XVIII, 138. 


SS 6. Alessio. Arch. Alto Adige, XXXIII, 460 sgg. Cfr, anche gli antichi toponimi | 
fan cr pregreci : "Avtaydpes, Matavôpos, ExápuavOpos, Doléyavdoos. 

pit. N 7. Anche trbevvos (Plut.), e cfr. CGlLat., II, 454, 55. et al. 

y 


ESA cin » ca e « sopravveste. larga. di. lana 
ta dai guerrieri più illustri; mantello per uso dn guerra; 
mantello da viaggio » (rade 3), e sim., significati che corrispon-. Pod 
done ‘perfettamente a quelli attestati per il biz. cauzágioy, e cioè > 
« paenula (= « sopravveste rotenda e chiusa che copriva tutto. A 
“corpo, salvo la testa e i piedi, e veniva portata principalmente vi 
4 esercito e in viaggio ») 0.« chlamys » (dal gr. yhapic) e per il fr. ant. 
tabart « specie di leggera clamide o saio militare che i guerrieri sa 
 buttavano SITI ». Constatato poi che l'origine etrusca dio 
pecore è mostrata indubbiamente dall e caratteristica ino 
“-enna 2, documentata nell’onomastica (cfr. * civva, etr. rasna, 
“nome Lisa degli Etruschi, Porsenna, il ie re etrusco che - 
tentò di rimettere sul trono di Roma Tarquinio il Superbo, ecc.), 
nella toponomastica (cfr. Ravenna, Clavenna?, Scultenna 4 A 
fl., ecc.) e inerelitti lessicali nel latino (cfr. trasenna « rete, grata, 
3 “inferriata », tolennó « mazzacavallo », cfr. tosc. altalena 5) e mel 1 
toscano FIORE (cfr. lucch. paltenina € pantano » da una base 
E *palta/balta « fango » di ampia diffusione) $, non avremmo 
difficoltà a riconoscere in tabard un corrispondente alloetrusco di 
-rhéevvæ « inárioy à yhauós », che presenterebbe, per di più, col 
| secondo una delle alternanze più caratteristiche del sostrato medi- 
“terraneo, cioè quella vicenda a/e ampiamente documentata per 
Al ‘etrusco (cfr. clan/clenar pl. « figlio ») e per altri relitti di voci. 
bi (cfr. lat. cerrus, contro bovese carro id., sp. carrasca, 
| basco haritz « quercia ») 7 | 


RI 6 


RE. Ernoùt, BSLP, XXX, go. La spiegazione del Ribezzo, RIGI, XII, 196, che 

- niîuove da *gwenna, confrontato con tegula, non ha alcun fondamento. La 

i; forma etrusca doveva essere *tepna o *tegna (cfr. rasna = ‘Paséyva), non conoscendo 
pauesta lingua le sonore. 

“>. Sulla diffusione nel mediterraneo del suff. -enna, v. Bertoldi, Mélanges 
Bois 1 47 sgg., con ricca bibliogr.; Menéndez-Pidal, El sufijo -en, su difusión 
en la onomástica hispana (estr. da Emerita, IX). 

3. Da una base *clava, v. Alessio, Arch. Roman., XXV, 157 sgg., dove DI 
Dageiungano lig. Clavasca (Philipon, PEM, 321); cors, Chiavari, la Chiave 
posriglioni, ID, Suppl., I, 66). 

4. Cfr. il personale etr. Cultana (CIE, 1271). 
5. Alessio, Lingua Nostra, VII, 84 sg. 
6. Alessio, Ce Fastu ?, XIII, 91, n. 48 ; St. Etr., XVIII, 107, n. 99. 


7. Alessio, St. Etr., IX, 150 Sg- 5 X, 160 sgg.; XV, 179: 


1 
vi 
AS 


Ma: Ja seconda forma sia stata rifatta sul plurale in ar 


spiegherebbe meglio dalla forma tabar, attestata solo un secolo i 


| via di mare, avremmo avuto regolarmente la diffusione di tabar nel 


altro tratto caratteristico della fonetica delle lingue preindoeuropee, 
consistente in un'alternanza -rd-/-rr-, ben documentata per Pareale 
| iberico, come risulta dalle seguenti equazioni : basco zerri : Sp. 


‘Pe Da SI, ‘uscita in -ard, -ar, pu 
LA priorità del tipo in -ard, e avendo ammesso 


fatto che il biz. zaprágoy è quasi. coevo di tabart, mentre sì 


dopo. Or bene con Pi ipotesi dell’origine « mediterranea » di tabar(d) À 
potremmo giustificare più agevolmente anche la contemporaneità | 
delle due Gai in -ard e in -ar nel territorio francese, donde, per 


És 


vicino Oriente. | 
E ben noto ormai ‘agli studiosi di pioli mediterranei un 


cerdo « maiale » ; basco barra « montone mezzo castrato » : arag. | 
mardano « montone »; guasc. izart, catal. isart, isdrda : bearn.. 4 


“izar, sarri, arag. sarrio, prov. uzar « camoscio » (da un iber. | 


#zardi « ini stellato, segnato in fronte », cfr. basco | Ge | 
berb. isri « stella ») ; sp., port. barro : prov. bart « argilla, fango », 
ecc., ecc. *, ma anche fuori di questo areale (cfr. calabr. II, di 
zárraco « piccolo ghiro punte. nato » 2, gr. rio. mépdit. Kontest 
Hes. accanto al più noto #éoà£ « pernice », ecc. E Ora; E: indizi | 
di indubbio peso, tabar(d) si sarebbe diffuso proprio da un’area EE | 
sostrato iberico o iberico-ligure. | 


Per una considerazione fonetica, che riveste nel caso nostro | 


grande importanza, un -b- del francese, in posizione a 


non può rispecchiare nè un. originario -p-, nè un originario -b-, i 
quanto questi fonemi dânno, come ultimo risultato, -v- (cfr. RA 


ant. ot < capistrum, faverre < taberna, e sim.), cosicchè; | 


1. Cfr. Rohlfs, Le Gascon (ZRPh., Bhft., LXXXV), 100; Bertoldi, ZRPh., : 
LVII, 147, 162 e n. 1, con altra bibliografia; Alessio, Le Or ivini del Ja, E 
Firenze, 1946, 38 sg. (ibero-lat. burdus/sp. id « asino »). 

2. Alessio, Arch. Roman, XX, 150 sgg 

de Alessio, St. Etr., XVIII, 103. Gran parte dei nomi in -x nel greco e nel 


| latino sono relitti, cfr. la bibliografia raccolta nel mio articolo Biblax, Riu. Fil. 


Class., XIV, 311 sgg., dove si aggiungano fosv0ré (St. Etr., XV, 193 sgg.) e 
larix (ib., 221 sgg.). La forma cretese esclude una ds andre da pora 
ammessa dallo Schwentner, KZ, LXV, 118, ma anche se la voce è di origine 
onomatopeica (Boisacq, Dict. élym., 771), ciò non esclude il suo carattere di 
relitto mediterraneo, cfr. zéxrik e cicada (Alessio, St. Etr., XVII, 234). 


= 


\ 


po da 5 Wi e E La ARE OA x À 4 e A Na "dp 


O francesi. che hanno -b- sono necessariamente prese ino 
r. cabane dal prov. cabana, ecc.). Nel provenzale i invece e 


lo spagnolo le condizioni sono differenti, in quanto il. primo 
nde con -b- un antico -p- (cabestre) e con -v- un antico boa 
taverna), e il secondo con -b- un antico -p- (cabestro) e con -v- (più. 
ardi d spirante) un antico -v- ({averna, posteriormente taberna). Kos 


ajudo, in cui il nesso consonantico -ur- è, come è ben noto, un 


spediente grafico per rappresentare un hd straniero 2 (il & del 
greco antico si era spirantizzato per passare ben presto a -v-, in 


tutte le posizioni). 
| Dalla cronologia dei testi è risultato, come si è visto, che sp., 


SA tabardo è attestato due secoli i dopo | a prima documentazione 
lella voce francese, ma non ci sembra questo un argomento di 


valore assoluto per stabilire la priorità della forma francese. Non ci 
embra forse di scorgere nella definizione dello Scobar tavardu (-v- 
rappresenta il = spirante dello spagnolo tabardo) vesti spagnuola, 
Peco di una tradizione che faceva del tabarro un vestimento carat- 
eristico degli Spagnoli ? Non sembra indicarci lo sp. tabarro 
« tafano », contro il catal. tabá (lat. tabanus, *tafanus) 5, con 
uno bi di suffisso tanto strano, un raccostamento AT 
gico ad una voce che doveva non essere inconsueta per le orecchie 
degli indigeni +? Già l’Iberia aveva dato a Roma il nome di un 
ndumento simile ; vogliamo a Iludere a mantum « mantello », che 
A) | 7 
1. Il prov. ant. fubart è Attestato proprio per la Guascogna (Riscle). Eh 
2. Vedi Thumb, Handbuch der neugriechischen. Volkssprache, Strasburg, 1910, 
22 Sopra si è visto gr, mod. yaris « gabbano ». 
. Vedi REW, 8507. Per *tafânus, vedi Ernout-Meillet, Dict. étym., 968 ; 
Alessio, Le Origini, cit. 91 sg.. os 
É 4. Sul suffisso mediterraneo in <rr-, vedi bibi. in Alessio, St. Etr., XVIII, 
106 sgg. e nn., e aggiungi M. L. Wagner, ZRPh., LXIIT, 347 sg 
In Italia si ha sporadicamente -arro dal lat. -arius (cfr. it. I ficarra ; 
vinarra <avéna, e forse tosc. ramarro, cfr. Flechia, Arch. Gl. It., III, 162, 
Bertoni, Rom., XLII, 171) e dal biz. -ágtov (cfr. calabr. RZ Sad Rohlfs, 
EWuGr., 839, rom. ant. tomarra < zoux%etov, ma tosc. tomaio, REW, 8772). 


er tali ragioni tabard non può essere nel francese voce ereditaria e | ta 
erosimilmente vi proviene dalla regione provenzale o da quella 

‘spagnola, cioè da una zona di sostrato ibero- ligure *. Simili consi- | re 
erazioni possiamo fare per Pit. tabarro (cfr. it. capestro, taverna), à 
non a torto ritenuto imprestito dal francese ant. tabar, e per il biz. | 


| particolare vitalità di questa voce “nella Penisola i ibe 
| port., catal. manto), ma anche dal confronto ‘col basco man 
| « camicia » « coperta della barche », ecc., forma che ricorda 
vicino Vit. ant. mantarro « grosso cappotto. da, pastore, campa | 
gnolo », sic. mantarru « mantello da pioggia dei contadini », ECC. 
cui A r. pavddas « mantello, cappa » 2. | 
|. Del resto, se si riuscisse a dimostrare nel da più indubbia! che. 
lo sp. e port. tabardo è un imprestito dal francese, si potrebbe. 
anche pensare sempre ad un accatto del francese da un. sera 


1 


hi 


della Provenza o della Guascogna, il paese di quegli antichi Va» 
sconés, abitatori delPiberica Aquitania, di cui il nome on 
molto da vicino quello degli ultimi. discendenti degli Iberi, 
moderni Baschi. Se a qualcuno poi parrà strana la fou di Ex | 
voce oscura e dialettale, verosimilmente venuta in voga all epoca | 
delle Crociate, ricorderemo che origine non. dissimile ha avuto | 
Porbace della divisa fascista, del nome, non prima volgarizzato, | 
una stoffa sarda. vai | 
Non potendo, per ragioni contingenti, estendere le nostre inda- 
| gini ai dialetti pirenaici, per vedere se questi possano offrire qualche | 
nuovo indizio delPorigine mediterranea di tabard, riteniamo che il | 
| nostro compito non Gre esaurito, se non tentassimo di portare 
nuovi elementi atti a convalidare la nostra ipotesi. | À 
Cominciando con uno spoglio del lessico delle lingue classiche, | 
che più di una volta ci ha conservato preziosi relitti del sostràto, | 
vediamo che il latino ed il greco ci hanno tramandato due voci che 
con le nostre potrebbero ben essere in qualche rapporto di paren- i 
tela, e cioè taberna « tenda, padiglione » e záxns (iris) « tappeto] 
stuola ». y 


1. Anche bene cosent. (Nocara) mandarra f. « nebbia » (voce ant.) Rohlfs, II, 
11, « Nebel, der das auf einem hohem Berg gelegene Nocara in Winter mantel- 
artig umgibt », Lausberg, ZRPb., Bhft., XC, 129 sg. (che pensa ad un *mant-. 
aria). Secondo il Lokotsch, Etym. Wb., 1387, la base sarebbe Par. mamtar, 
mentre nel REW, 5326, si sio pre icona di mantello con tabarro. Vorremmo. 
però suggerire l’ipotesi che si tratti di un relitto « sicano ». y 

Per il rapporto semantico che lega mantarro a mandarro, cfr. lat. núbere ori- 
gin. « prendere il velo (fammeum), detto della donna che si sposa » enùbes 
« nuvola », vedi Ernout-Meillet, Dict. étym., 650 sg. 

Si Fe il Sg in - ua, Alessio, Annali Scuola Normale cn Pisa, XII 
am Ei Etr., RV, 214.88. 


ice a EP MANDI à pie 
I tentativo di dare un’etimologia indoeuropea di taberna 
- dirsi fallito dal momento che una lunga serie di voci, che pr 
> tano analoga uscita (caverna, cisterna, fusterna, lanterna, lù 
cerna, nassiterna, santerna, ecc.), è stata attribuita all’etrusco 
» ne le 1. . . . pe . + are Na p 
o formata in ogni caso di relitti preindoeuropei 2. In originetaberna 
AAN SLI <A MINA 
4 dovette indicare « tenda (militare) » (donde « tugurio » « capanna » 
 «barracca » « loggiato nel circo per gli spettatori »), come mos- 


o 


- trano i significati di tabernáculum « tenda, padiglione (= gr. 


| oz) », contubernium « tenda comune dei soldati, ecc. », 
. da cui l’agg. contubernalis « camerata » (in senso stretto «i 
soldati che alloggiano sotto la medesima tenda ») 3. Si tratta di 
una voce forse originariamente del gergo militare, come balteus. > 
« cinturino della spada », clipeus (clu-) « scudo rotondo di | 
metallo », flexuntes, trossuli « cavalieri », ecc., o del linguag- 
gio sacro (cfr. tabernäculum « osservatorio degli auguri »), che 
con ogni verosimiglianza sono imprestiti dalPetrusco. Certamente | 
poi anario è il greco +4rn5-n725 (da cui il lat. tapétum, -éte), | 
accanto a <árig-130s/34mis oz « tappeto per coprire tavoli, divani, AE 
pavimenti, ecc. », voci che mostrano un'alternanza tra sorda e ins 
sonora, anch'essa caratteristica dei relitti del sostrato mediterraneo, | 
“una formante in dentale che appare in altri relitti egei (cfr. 263 
-%:23 « sorta di recipiente », x#vns-n72: « stuoia di canne ») è 
tirreni, cfr. lat. paries -etis, e sim. 4 (9 
Nell’estrema area orientale affiora poi l’assiro-babil. tabarru 
« sorta di stoffa consistente » 5, che stranamente ricorda il nostro 
tabarro. | 
Che vi sia un nesso semantico tra tabart-sh8:vva « mantello », | 


è 
= 


xi 
ci 


RÉEL AE 


1. Raccostato anteriormente a tabula (dagli antichi), trabs « trave », cfr. 
Walde-Pokorny, Vergl. Wb., I, 757 (il primo r sarebbe caduto per dissimilazione), 
ma vedi Ernout-Meillet, Dict. étym., 968 sg. : « peut-être étrusque ». | 

2. Cfr. Alessio, St. Etr., XV, 179 sgg. (alaternus, falterna « aristolo- 
chia »), 202 (cisterna): XVII, 134 sgg. (santerna); Le Origini, cit. 65 (nas- 
siterna : nassa). Di attestazione più recente sono zaberna « bisaccia » (cfr. 
lat. med. zaba « lorica »), v. REW, 9586, e toluberna (?) nasdotro:, edtpá- 
z:hos, < ads[a]ecula >, nel CGILat., II, 199, 3, oscuro. 

3. A questa etimologia abbiamo già accennato in Arch. Alto Adige, XLI, 103. 

4. Ibid., 97, 103: 

5. Delitzsch, Assyrisches Handworterbuch, s. v. Su questa voce, che non ha 
corrispondenti nelle lingue semitiche, ha richiamato l’attenzione lo stesso Maccar 
rone, 0. C., 107, ma per escludere che ne possa derivare il biz. tapmágrov. 
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y Haber « tenda » e mien, € tappeto, stuo i 
O POrE,. Comtesci mostrerebbero gli imprestiti lat. cappa ante 
Se capanna «tugurio » (attestato per la prima volta da Isidoro, 
< Siviglia; probabilmente voce iberica), già connesso col tess. LATAVE 
Der. davi CCD COM COpertava quattro ruote », etr.: (¿mo val 
| &ynua (Hesych.) *, ma è prematuro affermare che il radicale *tap-/ 
“tab- abbia effettivamente indicato « coprire » e che la vieva sia | 
il corrispondente semantico dél lat. toga (con tegere « coprire »), 
| prima di aver stabilito il rapporto con Pisolato assiro-babil. tabarru 
| «sorta di stoffa », di cui ignoriamo il significato originario e la A 
_struttura morfologica. Ma lasciando. agli specialisti il compito di || 
‘riesaminare questo termine oscuro, che, la mancata corrispondenza . 
in altre lingue semitiche, potrebbe indiziare come voce mediter- 
|. ranéa, non possiamo non essere suggestionati dal l'identità morfo- | 
“logica di tabart col guasc. izart (riportato ad un iber. *izar-di ?, 


den 


1. Su questa equazione, v. Alessio, Arch. Rom., XXV, 155 ; Arch. Alto Adige, 
XLI, 102 sg. (con bibl.) ; Le Origini, cit., 30, 42. Il rapporto semantico che lega 

il carro all’abitazione riceve appogio dall’etnografia e dalla storia. Da un passo di 
|. Erodoto (IV, 46), che si dice che gli Sciti non possedeveno nè città nè castella, si 
| portavano sempre la casa dietro, e dei loro carri de guerra facevano l’abitazione, 
A, von Blumenthal, ZNF, XIV, 301, è stato genialmente indotto a vedere in 'Ison- 
Buy, città degli "Isondóves (anter. Ecsnd6v:<), un collettivo da un corrispondente 
“del gallo-lat. essédum « carro da guerra a due ruote » « carretto da viaggio », 
cioè un « Wagenburg », seguito in questa idea dal Serra, Lingua Nostra, V, 
49 Sgg., che spiega Eporedia (Ivrea) come un collettivo del gall. eporeda 
(«carro equestre », interpretabile quindi come Issédôn, o come i numerosi 
Carrodinum (in Baviera, Slesia, Croazia, Mar Nero), Carbantorate (latin. 
Carpentoráte > Carpentras) dal gallo-lat. carrus, carpentum (gall. car-" Ml 
banto-) « carro » € gall. -dúno-, -ráto- « fortezza », cioè « fortezza di carri ». 
La stessa voce, che ha dato al tessalico e al greco e all’etrusco (etr. *yape) il nome | 
del carro, si è specializzata nell’area ibero-ligure ad indicare l’abitazione, la | 
capanna. Che esista un rapporto tra il tardo cappa e capanna è verosimile, 
mentre più incerto appare una connessione tra mappa « tovagliolo » e mapalia î 

(con la variante tarda mappália) « capanna dei pastori libici o numidici » (voci 
africane), su cui i competenti non sono d’accordo, cfr. Nencioni, Innovazioni 1 
africane nel lessico latino (St. It. Fil. Class., XVD, 42 sgg. i 
2. Cfr. Bertoldi, ZRPh., LVII, 147, che ricorda anche basco ¿qurdi « specie di i 

del fino » : îzur « spica, piega » (il cetaceo pieghevole per eccellenza). Vorremmo . 
qui aggiungere basco ardi « pecora » in nesso con ari, a(A)ari « montone », un o 
corrispondente iberico del lat. ariês -Gtis « ariete » (Alessio, St. Etr., XVIII, 
\ 109, e n.114; Arch. Alto Adige, XLI, 97, 99), raccostamento che riceve conferma 
È "i dal suffisso allolatino di ariùga (hariuga) « ariete per il sacrificio », v. Varrone, 
NES ; 


a 
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ntare o he SO tee dui Mio. dy q tello | 
appare. in taber-na (cfr. nel latino il relitto botanico. alater vi) 
alater-nus) ? , € questo quando si è supposto che anche tabart 
| possa essere di origine guascone Cetr. tabart a Riscle, in. Guasco- | 
gna). 
Arrivati a questo punto, prima di procedere, sedano di tirare 0 
un po' le somme dei risultati ottenuti, fissando i seguenti punti : E E qu 
1. Le etimologie fin qui proposte di tabar(d) non hanno Dai “RA 
- fondamento serio e nessuna consistenza di dimostrazione scientifica, 
| per cui vanno rigettate in massa. 
| 2. È foneticamente escluso che il biz. taumápiov (leggi tabari) 
| possa derivare da un aramaico *sabariy, e non è stata fin qui. 
É. | segnala altra voce orientale che ne possa giustificare la forma e il 
| significato. È 
_ 3‘ Sebbene i documenti non ci permettano di stabilire quale. o 
delle due forme tabart o raumäoioy sia più antica (le due voci sono 
attestate quasi contemporaneamente) e di conseguenza decidere se | 
questo termine si è diffuso dall’Occidente o dall'Oriente, la geo- M 
- grafia linguistica ci addita come probabilmente più antica la forma 
in -ard che quella in -ar, inducendoci a ricercare \il centro di 
d 
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A iffusione di queste voci proprio in Occidente. 

- 4. In Francia tabart è attestato un secolo prima di tabar, ma 
A quest’ultima forma deve essere egualmente antica, giacchè da 


Questa, direttamente o indirettamente, deve dipendere il biz. tabéri, 
- donde verosimilmente il rum. tábare, mentre il gr. mod. rauréo- 
107 (Brighenti) sembra riprodurre fedelmente Pit. tabarro. L'intro- 
- duzione di tabar nell’estremo oriente dell'Europa deve essere | 
| avvenuta all’ epoca delle Crociate. E ben noto infatti che, special- 
mente dopo la oneri di Costantinopoli (1204), voci francesi 
| penetrarono un po’ dovunque nel territorio della Penisola balcanica, 
allorchè parte di questa regione passa sotto la dominazione di prin- 
e cipi francesi, tanto che il cronista catalano Ramon Muntaner (circa 


PR rig 
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. Alessio, St. Etr., XV, 179 sgg. (it. ilatro, lillatro). 
2. Questa analisi ci permetterebbe di considerare taber come un collettivo | 
«le tende », cfr. Falernus (etr. *faler « le canne »), Bertoldi, St. Etr., VIDI 
281 sgg., top. Falterona (etr. *falter « i poggi ») Devoto, St. Etr., XIII, 311 sgg., 
con cui falterna (x sec.) « aristolochia longa », une pianta scandente, Alessio, 
SE AV, CORTE 
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Ata? 4 ino constatare do in Morea. « parlauen axi bel, 
dins en Paris» ose nelle cronache cipriote voci come rovxàéet 3 
Cr bouclier), ecc. 1, Dal fr. tabar, passando per l'italiano settentrio- 7 
pe nc nale. (tabàr), si è avuto il nostro tabarro (Boccaccio), che si è è spinto. 
(© anche nel Mezzogiorno (cfr. abr. tabarra f. « mantello », calabr. || 
| tabarru « pastrano », tabarra « soprabito (dispreg.) », ecc. ) E main 
e tabarru è documentato posan a tavardu (Seobar, 
+ dallo spagnolo. É AR 
mei: 5. Nel francien, non potendo un -b- SOT continuare. 
E E una labiale anteriore (che passa a -v-), tabar(d) non è voce eredi | 4 
taria, ma deve provenire da una regione limitrofa del Sud, donde, 
| per es., è venuto al francese cabane (dal prov. cabana), una volta | 
“che si è stabilito che le voci germaniche o Deo ho corrispon-. 
denti sono imprestiti del francese. | 
6. Attribuito percio tabar(d) ad una zona Hi sostrato ligure. o. 
| iberico, e constatato che il prov. ant. tabart ci porta a Riscle | 
… (Gers) sul? Adour, in Guascogna, in un territorio particolarmente | 


| 
‘ricco di relitti lessicali e toponomastici del sostrato iberico, tanto | 


più che l’oscillazione -rd- /-rr-, che nella nostra voce deve essere | 
‘ben antica, è proprio caratteristica di tale sostrato, appare fondata | 
P > APP 


4 


3 

| l'ipotesi che tabar(d) sia un relitto. i 3 
Masa Tre voci Igea da autori classici : etr. rééevva « ipd= | 
mov » « yhapós », lat. taberna « tenda », gr. sérns, tamis/dámiç 3 | 


«tappeto », i un’unica SEO date le alternanze tra 
“sorda e sonora e tra a ede caratteristiche delle lingue mediterranee), 
la prima delle quali voci di significato identico a tabar(d), sono di 
+ grande valore per indiziare Porigine mediterranea del termine che | 
forma l’oggetto della nostra ia 
Si tratta di risultati più che Siani e che da soli burn 
bero ad indicarci che la pista da noi fin qui seguita era la buona, ma 
abbiamo voluto ricercare, e la nostra ricerca è stata coronata dal. 


1. Nyrop, o. c., I, Copenhague, 1899, 30 sg. : ! 

2. Notevoli alcuni incroci di tabarro con gabbano nell’irp. tabbana « gabbano » 
(Nittoli, s. v.), calabr. tab(b)anu « tabarro, manto vecchio, manto di pastore », -a 
« tabarro, pastrano, mantello modesto o vecchio » (Rohlfs, o. c., IL, 319); s 
gabardina (+ tabard-ina), v. Segl, ZRPh., XXXVII, 217. ce Sa 

3. Da un composto. gr. “auvdárida (acc.) deriva forse anche il lat. sandapila 
(si- CGILat., V, 622, 33) vexpopóptoy, feretrum, ¡v. Alessio, Riv. Fil. Class. 
XVII, 158 sg. Da 


qualc! ento più positivo, e per di Di maggiormente | SEN 
ntico, che ci desse maggiore certezza che ci troviamo in presenza | 


i di un pregevole relitto degli antichissimi parlari del Mediterraneo — 
3 occidentale. \ i on fà | 


| Polymatiae, lib. IV, q AS e ci dice che de A: erano | 
« pelles Libycae, quibus MORENA: tegebant, ne lana pluvias | des 
- paulatim combiberent » (v. Du Cange), dove i thoracomachi (dal | 
8 IT. dwsazbpayo: « qui thorace indutus pugnat ») son proprio 1 | « 
3 | soldati loricati, e taba ha un significato quasi identico a quello | 1 
Aa fr. ant. tabart. Di grande importanza è anche per noi Pad gr gi 
_ buto di « libico » dato a queste pelli che coprivano il #hürax o | 
 lorica, in quanto vi è la possibilità di vedervi o una voce prove- 
niente dall'Africa settentrionale o una dei tanti elementi che 
Piberico aveva in comune col libico. All’Iberia ci porterebbe anche | 
la glossa, attribuita ad Isidoro 7, tabae : mutiae, a torto corretta 
i “dal Du Cange con tabani : muscae, in cui in mutia vorremmo 
E vedere la re su cui poggia il lat. med. almutium, almutia 
_ (-cium, -cia)« amiculum seu amictus, quo Canonici caput hume- 
-rosque tegebat » (Du Cange), da cui fr. aumusse, it. ant. almuzia, 
sp. almucio, con la concrezione dell’articolo DR (al), CRT. riti 
È mozzelta. È vero che questa voce è stata derivata dalPar. mustaka 
© (dal pers. mustà « mantello di pelle con le maniche lunghe ») 2, 
3 ma non è men vero che a questa etimologia si oppongono die 
coltà fonetiche non facilmente sormontabili. Si tratta con tutta 
4 E probabilità di voce iberica 3 forse dal radicale medit. *müt- o. 
= *múc- col valore approssimativo di « sporgenza » con numerosi 
. derivati lessicali e toponomastici +. Non è superfiuo far notare che 
amictum e amiculum indicano per l'appunto « sopravvesta, man- | 


tello DIS 
Per il significato allora mutia andrebbe confrontato con tutulus 


I 
o 
E 


A . Glossaria varia Isidori nomine edita. 
È. 2: Lokotsch, o. c., 1520; Kluge, Elym. Wb. d. Spr., s. v. Miitze. Il Gamill- 


E .scheg, Etym. Wb. fr. Spr., 58 sg., proponeva un incrocio di amictus col lat. 


med. caputium « copertura del capo » (2). 
VE: agglutinamento delParticolo arabo a voce non araba non fa difficoltà, cfr. 


É: sp. almeja dal lat. mytilus, REW, 5803 b. Per altri esempi, vedi Menéndez- 
2 Pidal, Manual de gramática histórica española, VII ediz., Madrid, 1944, 235. 
É q. Alessio, Ce Fastu?, XIV, 174 8g. 


È flaminicarum capitis ornamentum, dt fa ii 
mexa crinibus et extructum in altitudinem » (Festo 4, 32), da 


des oiseaux » (Azkue, II, 300), e le due basi sono associate nel 


« cappuccio dei monaci », certamente voce d’imprestito *, se può 
‘essere messo in relazione col medit. *cuc(c)o- « cima », cfr. 
S uburz "pos (= « cresta, rialzo di terra, colle, poggio A in 
SEA | Esichio 5. Ecucullus per Puscita ricorda casulla « mantello con 
|. cappuccio », documentato per la prima volta in Isidoro di Siviglia 4, 
voce che, per l’area di diffusione, ha tutto l’aspetto di un i 
glo sacrale, che è, per tradizione, conservativo. pp 

| Dopo. queste osservazioni non sarà azzardato affermare che il 
fr. tabar(d) continua l’anteriore taba, attestato nei significati di 


Ti Lato St. Etr., XVIII, 155 sg., con bibliogr. 

2. Ernout-Meillet, Dict. étym. langue latine, 228. 

3. Alessio, St. Etr., XVIII, 125 sg., con bibliogr. / 

AC Orig, XIX, 24, 17 : casula est vestis cucullata, dicta per diminutionem 
a casa, quod totum hominem tegat, quasi minor casa. Inde et cuculla quasi minor cella, 
- donde sp. casulla, ecc. REW, 1752, 2. Se effettivamente questa voce ha qualche 

rappotto con rum. cáciulá, alb. kësulë « berretto di pelo » (messi in rapporto col 

| maced. xausía « berretto di pelle » dal Ribezzo, Premesse storico-linguistiche sulPau- 
toctonia illirica degli Albanesi, estr. da Rivista d' Albania, I (1940), 29, n. 2)), ci 
sarebbe da studiare se non possa trattarsi di relitti indipendenti del comune 
sostrato mediterraneo, aggiungendo alla serie anche il gr. xácas (Xen. ), xagsãs 
Hes., Poll., xdons Pap. « da », xácoos" iuáriov mayo xal toayd repróóhatov 
es., xio<a>... oi dì dépua Hes., e forse anche al lat. casa « capanna », che 
non ha un’etimologia soddisfacente. Da rilevare che (al)mutia e casulla sono 


“bag A entrambi termini diffusi dal latino ecclesiastico dell'Iberia, entrambi semidotti. 
fi PAR Per l’intera questione si tenga anche presente l’alb. kasolle, késolle f. « capanna, 
EN Ù casupola, pagliaio » (Leotti, o. c., 520, 452), rum. cásoae « grande maison; maga- 
i sin de campagne », vedi Meyer, Etym. Wb. alb. Spr., 190 sg. 
RD s. Se taba è voce numido-iberica, ci sarebbe la possibilità di vedere nel /-- 
US | iniziale Particolo mediterraneo-berbero-iberico (cfr. adesso Alessio, St. Etr., 
on XVIII, 148 a proposito di tàlus-alea; Arch. Alto Adige, XLI, 99, a oa 


di attegia-tegia; con bibliografia precedente). In questo caso andrebbe stu- 
diato l'eventuale rapporto col misterioso, abonnis (vil sec.) « genus mitellae » 
Voir note 6, p. 53. 


stessa base medit. *tut- che ha dato al basco. futur « crête, hupp 3 


iS 


“nome di una divinità fallica : Mutunus et Tutunus :. Non 3 
ME Art es va forse interpretato cucullus « capuccio », », cuculla 


geo | iberico. Si noti in fine che questi termini appartengono al linguag- — 


“e mutia = amictus, mantelletto » e di « mantello di pelle che ist 
“sovrapponeva alla corazza » voce che, da vari indizi, sembra di area. 
_ occidentale, probabilmente africano-iberica 5. Il rapporto tra taba x 


È 


de 


ve ae o it a alli dipl 


Ùi ur y o 
o 


idéntico a "quello, ARE intercorre tra ib ero 

eil basco mantar. Altri particolari non si lasciano. per 
(Lex Sal, cap. EE, A « sorta di berretto » (donde'p prov., catal. bonet, Fi b 
REW, 35) che può morfologicamente presupporre una forma eta Dili *abon x 
(cfr basco aiton « uomo » : aita « padre », amon « nonna » : ama « madre D, gizon 
e gita «uomo », ecc.; ibero-lat., conos : Bascontum), di cui la forma 
E! attestata. sarebbe una latinizzazione. In origine *abon ha potuto indicare « man= gh, 
“telio con cappuccio ». Il tentativo di spiegare abonnis dal germanico (v. Gant 


nai 


ofinet, tei 


… scheg, Etym. $ ii Spr., 121) non ha incontrato favore, v. von Wars pj 
RE FEV, L 7'sg giungo che anche il RS boina potrebbe essere in relazione — 
E 3 “con la nostra a col dileguo di - n - intervocalico che nel basco è normale, | 
DAS basco siape < sinápi, sui << suní, ecc. A à y 
… 5 Le ricerche di questa base in territorio africano ci hanno rilevato, come oa 


| minazione di « mantello », il berb. (Ait Ndir) ¿“ban, pl. di a‘äban « haik, sorta di 
è vestito berbero » connesso, come si crede, con l’ar. ‘abà « manteau grossier en — i 
poil de chévre ou de laine en usage dans les pays de Moab » (P. A. Jaussen, Cou- q : 
tumes des Arabes au pays de Moab, 32, n. 3) che spiegherebbe Penigmatico berbero RE 
 talaba « vêtements de laine », usato nella Cabilia, giustificato come un composto 
É. con ta- (articolo berbero), al- (articolo arabo) e “abã, v. E. Laoust, Mots 2: 


pr 


= choses berbères, Paris, 1920, 124. Dallar. “aba deriva Vit. ant. aba « sorta di man- j 
BE tello »." 

# Questa giustificazione ci skal un po” artificiosa, ma se confrontiamo tabae 
_ con falaba, vediamo ricomparire un'alternanza di tipi che ricorda il lat. tardo 

È *tabarrio (attestato nella forma diminutiva tabarriunculus), e talabarrió 
voci della lingua volgare, di senso sconosciuto, usate, a proposito di Laberio, dà a 

“Aulo Gellio (1! 4., XVI, 7, 6).. | vs 

Ci sarebbe anche da domandarci se Poscuro toluberna (2), a cui si é accen- 

; nato, non sia da corregere in talaberna « conturbernalis ». ; 

E 


6. E adesso un nuovo problema si prospetta. In che rapporto può stare il nostro i 
taba « clamide che copriva la corazza » col tardo lat. zaba, biz. dba « corazza, 
lorica » ? La voce ricorre frequentemente nelle glosse : zaba indumenti genus 
.(CGiLat., V, 519, 58), muntmentum virorum fortium (III, 505, 57), munimentum 
in proelio virorum fortium Plac. (V, 104, 13; V, 655, 11, ms. taba) e cfr. zaba 
«lorica » in Giuliano, successore di Costanzo HA: 363), 79, 4 e in Giustiniano 
(483-565), Novelle, 85,4 : ras heyouévas Cdbas fra hopíxa e in autori bizantini, 
cfr. Leo, Tact., VI, 2-:-Ydbas teretas utypi tod dorpaydàov AIVATUPOLLEVAS, OLA 


È 


Awolwy nat xptrehhtmy. 

Con zaba sembrerebbe connesso zaberna con alcune varianti : zaberna : 
ubi vestes ponuntur (CGILat., II, 506, 7 ; 521, 13), ubi vestes ponuntur aut quodlibet 
aliud Plac. (V, 104, 14 et al.) anche taberna : ubi, ecc. (V, 655, 12, cfr. Juven., 
II, 47), zabarras : arca (V, 401, 15), gabarnas o -ernas : arcas (V, 363, 15), gabe- 
nm rina : arca (V, 601, 3), cfr. Osb., 263 : gabenna arca ; biz. fabapetoy « loricarám 
“ repositorium » (Suida). La prima attestazione della voce ricorre nell’Editto di 
È. Diocleziano (a. 300) : pili neti ad diabernas vel saccos, dove diaberna è una scrit- 
tura inversa per zaberna, dato il conguaglio tra dj e 7, cfr. OZE (metà del 


CELA ti pe, 
; e accertato che le den 
europee del tipo « tabarro » fanno capo al fr. ant. taba 70 


si ka ae: È é e. E 
ñ d y A à 


© rt sec.) CIL, VIII, 8424, per hodie, € sim., così che gaberna va letto jaberna pos- | 
tulato anche dal nostro giberna (cfr. geloso da zélôsus, ecc.); le forme con -4- 
| risentiranno del biz. Cabageïov'èv © ai Ydéar, aí cio Unha mokeuiná, ATÓXELVTAL. 
So \ Ada yãp zo Mpizroy (Suida), dove il suffiso è tutt'altro, cfr. Bugge, Romania, IV, 
357 sg., che é di parere diverso. C'è però da osservare che zabarra richiama anche | 
; tabarro, -a delPit. L'etimo di zaba : zaberna, che nel suffisso ricorda altre VOCI! — 
_ di origine mediterranea, è oscuro. L'ipotesi di un’origine orientale (pehlevi za? = 
end. zaya « arma, istrumento » ?) sembrò anche al Bugge azzardata. i {LEE 
ica » e taba « clamide che copriva la lorica », 


N è . . . + 
|. Per il significato zaba « lor 
© taberna «tenda» e zaberna « sacco, bisaccia » sono molto vicini, e ancora 


| più vicini per la forma. Si tratta solo di giustificare la palatalizzazione di £ e il suo | 
ASTON passaggio a 7. Se taba, come abbiamo supposto, è voce libico-iberica, il passaggio | 
dita ts non sarebbe sorprendente, giacchè è attestato nei dialetti berberi, ma 


= x 


© allora bisognerebbe supporre che zaba è un africanismo. Per l’etrusco non | 

| conosco esempi sicuri di tale evoluzione, ma richiamo l’attenzione su la forma É | 
tintle (dal gr. Távtados), in cui i sembra accennare ad un processo incipiente di È | 
palatalizzazione. Qualche lume ci può venire solo dai riflessi moderni di queste | 
voci. Mentre zaba, REW, 9584. attraverso il bizantino si è diffuso nei Balcani : 35 
gr. mod. Cáfa, rum. qdoe « corazza », alb, zavé « fibbia, fermaglio » anche « piastra 3 


“di metallo a cui è affibbiata la cartuccera » (Leotti, Dizion. albanese-ilal., Roma, | 
1937, P- 1668), zaberna vive soltanto in Italia (giberna « cartuccera », donde il ” 
fr. giberne ; che per -b- conservato si rivelano come semidotti) e nell Africa set- 
‘tentrionale, donde fu importanto nella Spagna (mozarab. jabaira, maghreb. 
chabira id.), v. REW, 9586. i ; 

Se non che G. Meyer, Etym. W órterbuch alban. Sprache, 481, ritiene queste voci | 
prese in prestito dal pers., turco diebe « corazza », il che potrebbe essere dubbio, — 
dato che zaba è attestato in un periodo di molto anteriore ai primi contatti tra | 
Greci e Turchi. Nuove ricerche potranno fornirci dati più precisi sul rapporto che 
lega queste due voci. i 

Si è visto sopra dello stretto legame che intercorre tra zaba e zab erna, già 
attestato nell’Editto di Diocleziano, così che, se effettivamente si tratta della stessa 
voce, dovremmo attribuire a zaba un” antichità notevole, e anteriore alla prima 

OS documentazione di-questa voce. Anche Pelemento derivativo di-zaberna, che 

LIO trova la sua bella spiegazione nell’inquadramento “di questa voce in una serie di : 

q termini tecnici, di probabile provenienza etrusca, non é facilmente spiegabile, se 

consideriamo zaba imprestito recente da una lingua orientale. Dal punto di vista 
morfologico il biz. Cañapeïov (formato come Ompaxeioy da Owpak « corrazza ») pre- 

| suppone una forma aggettivale *adápros « della corazza » che è di pretta fattura 

bizantina (-dotos, imprestito dal lat. -arius), o almeno un diminutivo in -ágtoy 

(cfr. órhágtov : óxhov « arma » Plutarco), forma più vicina allo zabarra delle glosse 


e md de 


e al mozarab. jabaira. 19 
N 


RA 


3. — ETIMOLOGIE SPAGNOLE. 


I. sp. calabaza « zucca ». 


“Un gruppo di voci romanze che designano la « zucca », e cioè. è 
“sp. calabaza, port. cabaça, catal. car(a)bassa, con gli imprestiti | 
fr. merid. carabaso, fr. calebasse, sic. carabazza, ADE sett. cara- 
“baxa, caravazza « zucca vuota che serve di vaso (per il sale, ecc.) »: 
sard. (Alghero) carabassa « zucca » 2, si è mostrato asa E 
ad ogni spiegazione. Tra le etimologie proposte ricorderemo quelle , as 
| che fanno capo al latino (cucurbita « zucca», *capacium «recio 
piente ») e quelle che invece suppongono un origine orientale, che | 
| non è nè necessaria, nè fondata (ar. kar‘a « zucca », , pers. mod. 
zarbuz, con cuianche il gr. mod. xxprosti « cocomero) ». Tutte però — 
| presentano gravi difficoltà di ordine fonetico 3, che non merita 
mettere in evidenza. 


dt 


er a 3 


f 


«Nonni consta invece che alcuno abbia pensato ad un derivato - 
- colsuffisso -aceus del lat. calva « cranio, teschio », sebbene un 

_ cucurbita *calvacea « zucca a forma di testa » abbia numerosi | 
paralleli semantici, cfr. it. zucca anche « testa », calabr. cucuzza. 
… «Zucca » e « testa », lin guad. tüco id.4 Rimarrebbero, è vero, 

— alcune difficoltà ide e cioè Panaptissi e -b- per -v- atteso. La 
A prima però si trova anche nello sp. calavera, port. caveira da calva- 
ria (REW, 1529)’, altro derivato di calva, e per il passaggio di 
lv a lb si tenga presente che non è infrequente nel romanzo, cfr. 
_ fr. corbeau, it. corbo < corvus, it. nerbo < nervus, Elba <Ilva, 


a 
As NENE NE jo 


fece Da un lat. volg. *calbacea si potrebbe così giungere tanto a 
È sp. calabaza che al port. cabaca. Il problema potrebbe quindi dirsi 
risolto, se l’anaptissi che appare in calavera e calabaza, in due voci 
1. Rohtfs, Dizionario dial. delle tre Calabrie, I, 152. | 

>. Penzig, Flora popol. it., I, 149. 

È 3. Vedi Schuchardt, ZRPh., XXVIII, 149 en. ; Meyer-Lúbke, REW, 603% 
3 von Wartburg, FEW. II, 351 sg., dove e citata la piu antica documentazione di 
À questa voce : (a. 998) vasculo in ns de calabazo sculfito. | 

4 4. Per l'origine di LM voci, v. Alessio, Annali della Scuola Normale Supe-, 


riore di Pisa, XIII, 33 sg | 
5. La voce ha riflessi ce in Calabria e in Sicilia, v. Alessio, Sulla latinità 


della Sicilia (di prossima publicazione). 


+ 
E 
É 
i 
a 
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. cioè 
| supporre una contaminazione antica tra questa voce latina e la | ; 
| mediterranea *calapo-/carabo- « guscio calcareo » (con alternanze 


|. foneticamente normali), che ha dato all’iberico il nome della te- 


_ ralmente, il -6- di calabaza potrebbe anche poggiare su un antico — 
“po, cfr. rita < ripa, e l’-r- del catal. car(a)bassa, fr. merid. cara- | 
“ baso essere antico, data l'alternanza //r frequente nei relitti del so- | 
| , | q | 504 
‘strato ibero-mediterraneo. Es O, ELE, 


Allo sp. camafeo, port. camafe(i)o il francese risponde con camaieu, 


“rare » del Dict. Géner., e al ricostruito prov. mod. *catomaio « gatto 
| miagolante » (effettivamente cato-miaulo « gattino » Mistral) del 
Sainéan ; tutti a ragione respinti dal Meyer-Lùbke, REW, 1538, 


che appartengono alla stessa famiglia di calv 


È 
e 


4 


stuggine (galapago) e alPegeo il nome di diversi animali protetti | 
da un guscio (x4pabos « granchio », cx4pa80< « scarabeo », ecc: ), 
cfr. per la semantica lat. testa : testudo !. In questo caso, natu- | 


e 8 
>] 


2. sp. camafeo « cammeo ». | 


l'italiano con cam(m)eo. I più strani etimi sono stati proposti per 
spiegare tali voci, ma nessuno soddisfacente, dal gr. xôuux « colpo » 
«conio » proposto sia pure dubitando dal Diez, a xapareio « lavo- 


che in mancanza di meglio ricostruisce una base comune 


*camahaeus che potrebbe essere di origine orientale. Ma le lingue | 
orientali non ci offrono niente che possa suggerire un'etimologia | 
‘plausibile per la nostra voce, sebbene un h aspirato originario possa | 
giustificara l'alternanza h/f, cfr. fr. ant. mahomel, port. mafom (ar. | 
“Mahomed) ?. Det | 
La forma più anticamente attestata è il tr. ant. camaheus (xm | 
sec. ), ma questa forma, per ca- conservato, non può essere indigena, | 
cfr. fr. ant. chameil < camélus. Ammettendo che si tratti di un im- | 
prestito dallo sp. camafeo (a. 1275), bisogna supporre che, decanto a $ 


questa forma, lo spagnolo conoscesse anche un camaheo, il che non é — 
‘impossibile, data quell’oscillazione f/h che caratterizza alcune voci ; 


i | > L 
1. Vedi Alessio, Preveneto e veneto in alcune denominazioni della tartaruga, PIA i 
Istituto Veneto, C (1941), pp: 435-452. Un*carappo- è presupposto dallo sp. 
carapacho. È 
2. Var. kamasil (pl. ai kum*ù(14) « Knospe »), oltre ad essere fonetica 
mente difficile, è forma dubbia, W. von Wartburg, FEW, II 110. Qui è citato 
anche catal. ant. gamafeu. i 


eo à 
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sua documentazione nella lingua scritta. Anche Pit. cam(m)é0, che 
- compare in letteratura col Cellini, sembra un imprestito dal francese, 


| preziosa, avente due strati di differente colore, di cui Puno diventa — 


PREIS 


ORE VA PRA 


relief», e per analogia peinture à camaien « peinture imitant les bas- 


È ben nota l’importanza che aveva Parte di incidere i cammei 


ndo/bondo ( at. ant us), 


amente anteriore alla prima | 


agnole, cfr. feofhedo (lat. foedus), fo 
vuta all’evoluzione f > h che è cert 


come certamente l'anteriore camaiuolo (Pegolotti, x1v sec.) 5 dalsí 
- xo qe É % a e à À p Lira 
l'italiano procede il fr. camée (xvni sec.) e da questo lo sp. camea. | 


Come si vede, si tratta di un termine che le lingue romanze sisono 
- spesso scambiate tra di loro. : i 


- . A 
. Per l’aspetto la voce sembrerebbe greca, a stare al raffronto con 


E luscita del fr. ant. juieu, sp. judio (da anter. *judieo), port. judeu Ro 


(da Júdaeus < 'Levdaios), e principalmente al cama- iniziale, che 


farebbe pensare ai numerosi composti con yapa. Messi su questa 
traccia vediamo se dalla definizione del cammeo si può ricavare 
. qualche suggerimento per l'etimologia. NA 


‘Secondo i comuni vocabolari, il cammeo è una pietra dura, 


la figura in rilievo, e l’altro costituisce il fondo. Il concetto di 
colore, ci suggerisce il gr. ems « bigio, nericcio, nero », e quel- 


terra, al suolo », che in un composto del genere ha potuto bene. 
avere un significato simile a quello di campo come termine pittorico, 
cioè « spazio del quadro o del rilievo, su cui spiccano le figure » 
(Cellini). Siccome nel cammeo la figura è di colore più chiaro del 
fondo, che è generalmente scuro o nero, un lat. *chamaephaeus 
(lapis) « (gemma) a fondo scuro » si presterebbe molto bene a 
giustificare il fr. camaieu « pierre fine à deux couches superposées | 
et diversement colorées, sur laquelle on n'a laissé subsister de la. 
première couche que ce qu'il en faut pour former une figure en 


reliefs, dans laquelle on n’emploie que les divers tons d'une seule 
couleur » (Larousse), sp. camafeo « la figura labrada de relieve en 
piedra preciosa, cuyo fondo es regularmente oscuro ; llámase tam- 


presso Greci (Dioscoride fu uno dei più celebri specialisti in mate- 
ria), non è quindi inverosimile che dai numerosi artefici greci, tra- 
piantati nell’Impero romano, provenisse con gemma ectypa, to- 


reuma e sim., anche il termine tecnico *chamae phaeus, poste- 


riormente *chamaphaeus (forma richiesta dalle lingue romanze), 


lo dei due strati, di cui uno fa il fondo, il gr. yapaé « sulla tenta Anta 


| cfr. it. camaleonte < chama(e)león -ontis (< yapa 
5 milla « camomilla » < cham a(e)melon Cyavatumho), acc 
tamo 
- di esp 


meglio Poriginale : nel portoghese -f ep 


“ed -aeus è reso con -eu, cfr. judeu contro sp. judio. e E 


“il greco ci attesta una voce simile e con accezione non molto - 


a a CAS 


4 + 


milla e sim. La nostra voce deve aver avuto il suo centro. 
ansione nella Penisola iberica, e forse piuttosto. nella Lusita- | 
nia che nell’Hispania, dato. che la forma port. camafeu continua. | 
iù saldo (cfr. port. bufaro | 
contro sp. búbalo, búfalo <büfalus, port. escrofina deriv. da scrofa), $i 


È 


3. sp. caramba « membro virile ». 


Lo sp. caramba « membro virile » e carámbano « ghiacciolo » 
(> basco garanga) sono considerati dal Meyer-Lúbke, REW, 1672b, | 
come deformazioni eufemistiche di carajo che è fatto risalire ad un | 
lar. *caraculum « piccolo palo » (adattamento del gr. yapdxiov | 
id.)!, senza fare i conti con l'abruzz. carambella « ghiacciolo », che, | 
se non altro, per la diversità del suffisso, non può essere ritenuto — 
imprestito dallo spagnolo. Pura coincidenza di suoni e di signifi- | 


cato ? Non sembra verosimile, tanto più che, com vedremo súbito, | 
1 


diversa. 
Da una glossa di Esichio apprendiamo che carambas era il nome | 


di una sorta di bastone o verga da pastore (xxpau62< “¿abla Torun | 
vió). Non conosciamo purtroppo la patria di questa voce che ha. 
tutto Paspetto di essere allogreca, specialmente per il suffisso che E 
appare in altre voci egee rimaste inesplicate. Comunque sia ne de- | 

durremmo che xxp4p3a: non doveva essere sconosciuto al greco 
della Magna Grecia e che per la trafila del latino regionale si è À 
potuto conservare nell’Abruzzo e nella Penisola iberica. 3 
L'evoluzione di significato « verga, bastone » > « membro virile » 1 
‘> « ghiacciolo » non presenta veruna difficoltà, cfr. it. verga « pene » 4 
(da virga), gr. pimxhoy « mazza » > « pene » ; it. gerg. pescei 
« pene » (da piscis), calabr. sett. piso id., ecc. > pisu, benevent. . 

| pesa « ghiacciolo »*, bovese viddo « pene » (dal gr. Bikes id.) > 
calabr. merid. viduni « ghiacciolo » 3, abr. cazzarieglia « ghiacciolo » » 
(AIS., II, 381%), propr. « piccolo pene », ecc., ecc. i 


+ 


. Per simili adattamenti, cfr. Alessio, Rendiconti Ist. Lomb., LXXIV, 633 n. | 


I 
2. Rohlfs, Diz. cal., cit. II, 150. 
. Rohlfs, EWuGr., 330 a 3 Alessio, Rendiconti Ist. Lomb., LXXIV, 685. Le. 


(SS) 


rosimile Che LICIA SS avesse ni a ey cos sen 

| il lat. lampada, e da un *carambada si spiegherebbe — 
meglio lo sp. carámbano (cfr. it. lampana per lâmpada). Ora un + 
“diminutivo *carambadula è richiesto dal calabr. merid. carambá- EN 
; tula « veccia » o « specie di cicerchia selvatica » *, voce fin qui. Eta 
imasta oscura. Evidentemente questa denominazione si ispira al. 
y baccello di questa leguminosa, termine che in senso specifico indica. su 
«il guscio delle fave fresche, col frutto stesso », donde, attraverso | 
il significato di « pene », si passa a quello di « uomo stupido », Sa 
“cfr. fava « vicia faba » > « pene » e sim. Questo parallelo seman-' 
| tico è molto interessante, perchè ci farebbe intravedere la possibi- 
lità di connettere l'ancora inspiegato baccello col lat. baculus 
. (baclus) «bastone », dove il -cc- può essere giustificato senza dif- . 
icoltà, se le forme romanze richiedono baccillum per bacilum, = 
e baculum ha come corrispondenti il gr. Baxrocy, con suffisso stru- 
«mentale come nella voce latina, e Lil bacc « bastone ricurvo » 
on k geminato ?. i i 3 

- Da questo A che il rio volgare dovette avere un *caram- foi 
; ba(s), *carambada (dalla forma E accusativo) nel? accezione di ‘ ES 
Er bastone » « pene »,, donde « ghiacciolo » e « baccello foie Vet ir 
cia » di area italiana meridionale e spagnola. | 


4 4. sp. caspa « forfora ». 


» Allo sp. caspa « forfora », caspia « torso della mela », cospillo 
=« resti, residui di olive », port. caspa « forfora », pelo « mol- 
lica di pane con acqua, aceto, pomodori ed altri gdo che si 
“usava mangiare nell’Alemtejo (Portog allo) », la Sicilia risponde 
“con caspu, gaspu « tutti quei raspi O SR ammonticchiati 
“nel tino o altrove, e calcati in modo che ne coli giù il mosto », 
voci Biklos e BrAMtv, che il Rohlfs dà come greche moderne, sono invece attestate 


- nell'accezione di « tô aidoioy », fin dal II sec. d. Cr., v. Herodiane Technici reli- 


pre I, 158 (Liddell-Scott). 
È . Rohlfs, Dix. cal., I, 157; IL, 438. Per il bovese il Rohlfs, EWuGr., 2538, ha 


È: 

=le SS) car bitola «specie di fagiolo selvatico » per Roccaforte, e Parvambábula 
A pl. « unreif gebliebene Pflaumen » per Bova ; certamente imprestiti dal 
- romanzo, come mostra -/- per Ja dentale sonora spirante attesa. Lo sp. algarrobilla 
3 ervum monanthos » deriva invece bene da algarroba « carruba», v. REW, 40594. 
2. Ernout-Meillet, Dic. etym. langue lat., III ed., 95. 


\ 


y TICA RAS Ni AR NS E ra « 


TARA LIS e pi TE RA SOLI ia e 
| gaspu « vinaccia ammonticchiata nel tino » ?, settenti 
| con piem. caspi, bergam. caspe; la Francia sudoccidentale con g 
“« marc de raisin », lim. gaspo « was von der Milch übrig bleibt, 
wenn Butter, Quark, Kasebestandteile entfernt sind », norm. gap 
| «Rest beim Dreschen von Gerste », coi derivati (Pléchatel) gapé | 
«°_° « Kornabfall auf der Tenne nach dem Sieben », angev. gapiers, | 
Note >, . Y = ima | ==, 
gápiers « Abfall beim Dreschen », berrich. gapier « Haufen von | 
Haferspelzen », fr. (xvi sec.) gaspailles « das von der Korn-" 
schwinge abfallende Korn », gaspail, waspail « Verschwendung » 
Po i ; 1 A re, 2 1, E 
(donde il verbo: gaspailler, fr. mod. gaspiller « sprecare, scialac- 
quare, sciupare »), cfr. lat. med. waspalium (xii sec. a: Fl 
A spiegare queste voci non bastano certo nè Par. kusb « Satz 
n beim Oelpressen » 5, nè gli ipotetici gall. *cassipa « das Zer- 
|. stampfte » + o *wàspa « Abfall » « Spreu », quest’ultimo tratto da 
un tema *wàst- messo in relazione con lo scozz. fasan « Getrei- | 
pd deabfall » 5. i Tago 
ay Dall’area di diffusione, che è ibero-ligure-sicana, e per l’alter- | 
nanza tra sorda e sonora c/g, non resta evidentemente altra alter- "| 
. . e 
nativa che porre una comune base mediterranea *caspa/gaspa 
mella duplice accezione che hanno il lat. furfur e il gr. #ér por | 
$ = «enveloppe des grains » « son » « petites écailles (pellicules de la | 
tête), dartre farineuse », entrambi voci mediterranee. St | 
é . . um . k |] 
‘mediterranei presentano il port. caspacho (-acho da -asculo-) e il À 
fr. gaspailles (-al, con valore collettivo). : | 
i : | 
y | 
E ni E TE 7 os i É 
1. Gioeni, Saggio di etim. sic., 132 ; Biundi, Voc. sic., 111. Il Traine, Vocabo- | 
hyriebio, delle voci siciliane dissimili dalle italiane, pp. 120, 190, distingue caspu | 
« libbia d’olivo potato » da gaspu « vinacce rimaste dall’uva pigiata », gaspa di 
racina « fiocine ». | 
ZUNE, forme con gu- (w-) non sono chiare, ma l'evoluzione gu- > g- ha potuto | 
portare a dei casi di evoluzione inversa, cfr., per es., calabr. sp- > sb- e per“ 
reazione sp-< sb- (spissare = it. subissare). Il fenomeno andrebbe studiato con | 
attenzione. Del resto non possiamo escludere che su gaspiller abbia agito guaster, 4 
o anche che si tratti di voce diversa. ? 
3: G. Rohlfs, ZRPh., XLVI, 149 ; vedi KEW, 9685, dove è osservato che le 
voci italiane sett. non possono derivare dall’arabo; a parte la difficoltà di spie- 
gare d. 
4. Hubschmied, Festschr. Gauchat, 435; vedi REW, 9685 ; « ist reine und vom 
di gall. Standpunkte aus nicht unanfechtbare Konstruktion ». 
DO ‘5. Gamillscheg, Etym. Wb. franz. Spr., 461; vedi REW, 9165 a : « fraglich, 
da das gall. Wort keine rechte Anknúpfung hat ». i 


| 


a 


) 4 

VAL D" 
vi 

T 1 


4 E 4 Caspri (Perugia, | ha 
E) Ar). Caspoli (Napoli, 35 B4), Caspai, Cáspano, Caspoggio (Ber- © 


“gamo, 4), Caspisana, nome di un'alpe (Domodossola, 2 E3-4), Baia 
di Cáspio (Corsica, 25 bis, Cr), di cui andrebbero ricercate le forme | 
* diarchiviò 2. . | E: 

BoA *gasp- Pareale egeo potrebbe rispondere teoricamente con | 
+ *asp- 3. E per puro caso che gli Atamani chiamavano il « pesce » 

| doxanos (Esichio), donde &szxneys « pescatore », che &orzi:, nome 

» di un serpente, « aspide », di origine sconosciuta, indica come il | 
= « pesce » un animale provvisto di squame o scaglie, e che in fine 
| Pomofono doris « scudo » designa un'arma difensiva, provvista, 
- come la corazza, da squame o piastre metalliche che servivano a 

» deviare le frecce, cfr. it. squama « piastrina di corazza » ? PRA 
… Si noti poi che dozaros s'inquadra bene per il suffisso in una | 
| lunga serie di voci egeo-mediterranee, e che con squama ben si 

| connettono sia squatus « un pesce di mare, gr. bím », glossato 

= « genus piscis dictus quod sit squamis acutus et eius cute lignum poli- 

tur», sia squalus « pescecane », cioè « Pécailleux, le rugueux », 

ER dicono Ernout-Meillet 4, « ce qui convient à la peau du chien 
“de mer ; cfr. en gr. é heriBorós », da »eríz « scaglia, squama ». 
- Estratto da scamà « squamare, sgusciare » è poi certamente Pit. 
4 


e. . 


merid. cama « pula, lolla, Spreu » 5, sinonimo quindi di gaspa in 
“territorio francese. 


. 


ANT 


UN 


$. sp. garapiña « stato di liquido che si congela formando grumi ». 


SN MEN 


- Allo sp. garapiñar « congelare », garapiña « sorta di gelato », 
“port. carapinhada « sorbetto » il franco-provenzale risponde con 
tsarapegne « brina, brinata » e Pitaliano con carapigna « sorbetto », 
carapignare « far congelare il sorbetto » fig. rifl. « attaccarsi ad alcuno 


e 


FR 


LE 


Al 


LEN 


o 


7 


4 


1. Indicazioni della Carta d’Italia del Touring Club It. 


di 2. Cfr. intanto Pieri, Top. Valle Arno, 78 (Caspri dal personale Casperius); 
È 


Olivieri, Diz. top. lomb., 170, senza ipotesi concrete. 
| 3. Cfr. bovese carro, sp. carrasca, lat. cerrus : gr. apta « sorta di quercia » 
744 2 y í A 4 x 
"Alessio, St. Etr., X, 165 sgg. ; XV, 179. L’esempio non è isolato. 
| 4. Dic. étym. langue lat., III ed., 929. 
À 
4 


5. Vedi REW, 8200, 


ÉD a + 0 
7 “i 


con adulazioni e lusinghe per trarne vantaggi » (Boccaccio) P 

| ‘« incrostarsi O attaccarsi a guisa di ghiaccioli » *, “con cul Ca ana 
| carapigna « bevanda gelata », carapegna « sorbetto cattivo » a 
carapegna « sorta di bevanda di latte ghiacciato e zucchero » AE , 
garapegna « stato di liquido 
congelare un | 
e non | 


carapegna, carrapinê « brinata» 4, it. ant. 
“che si congela formando grumi », garapegnare £ 
- liquore ». L’origine di queste voci è completamente oscura, € RONA 
è nemmeno facile stabilire se tutte le forme italiane derivano dallo i 
spagnolo. In ogni caso dal confronto dello sp. garapiña col francos 
prov. tsarapegne è possibile ricostruire una base comune fcarappi- 
nia/g-, che sembra bene un derivato dall’iber. ‘*carappo- «incro= 
stazione calcarea » corrispondente all’egeo carabo- in 49260 esca | 
rafaggio, scarabeo » « aragosta », cioè « animale provvisto di guscio | 
calcareo », cfr. sp. carapacho « la cubierta calcárea que cubre el È 
cuerpo de los cangrejos y tortugas » (Dicc. Acad.) A 
. -asco-) 5. É Sp Po IR SE | 
Trattandosi di una voce del sostrato mediterraneo, in cui Palter- È 
“panza tra la sorda e la sonora è ben documentata, allo stesso modo | 
_ della vicenda delle due liquide r/1, non avremmo difficoltà a con | 
(> nettere alla stessa base un’altro gruppo di voci italiane rimasto. | 
oscuro che indicano « brina gelata » : tosc. calaverna « crosta È 
ghiacciata o diacciolo che si forma sugli alberi », bologn. galaverna, | 
‘comasco galivergna, gen. gaverna, trent. calinverna « brina o nebbia | 
‘gelata » 6, voci che presuppongono un *calabo-/galabo- con un | 
suffisso in -erna frequente in voci del sostrato. Rees | 
La conferma che questo tema è mediterraneo ci vien data dalla | 
| constatazione che con un ampliamento in -ro- un tipo *calabra/g=8 
designa, sopra una vasta zona di sostrato ligure, la « pernice bianca», 


o « pernice di monte » : piem. calabria, calavria, sav. jalabre, del-: 


1. Vocabolario dell’Accademia, I, 589. 
2. Rohlfs, Diz. cal., I, 157. HITS 
3. Biundi, Voc. sic., 50. h 
4. Bielli, Voc. abr., 72. 
5. Alessio, Preveneto e veneto in alcune denominazioni della tartaruga, Atti Ist. | 
Ven., C, 435-452. y | 
6. Cfr. REW, 4126, s/v. hibernus. La forma genovese presuppone un *ga- 
raberna, con caduta regolare di r intervocalico. Forse appartiene qui anche il fr. 
galerne (donde il brel. qualarn, gualern) « vento di N-W » che ha corrispondenti 
A nel Sud : fr. merid. galerno, catal. galerna, v. REW, 3651, da ‘un anteriore 


e LA *cale(v)erne ? 


nr. ee brov.i LI Treni cioè un 
lo : Ipino os alpinus Nilss.) che vive sedentario ai (OMERO 


pur della base che abbiamo ricostruito. Ù 


x 
“Nel? adattamento latino, con raccostamento paretimologico | a 


| ber -ebri, a cui risalgono fr. med. geuvre (anche joivre, fr. mod. 


“givro), borgogn. gèvre, (Morvan) g gevri e inoltre piem. (Val Brozzo) 


_geleivro, prov. gelibre « brina », anche se il trattamento fonetico 


È non è ancora del tutto chiaro ?. 
Lo stesso raccostamento a gelu giustifica la forma yendo ay" 


Y 


buypóy in una glossa di Cio che proviene probabilmente’ dal 


Er « Nic blanche dans les Alpes » 3, che presuppongono un 
*oalandra/calandra, con un suffisso che è caratteristico di 
formazioni mediterranee. . 4 3 

— Si ispira alla stessa immagine di *calabra « pernice bianca » il 
lat. calabrix -icis (-icis) « spino bianco, biancospino », che dal 
3 "area delle sopravvivenze (camp., luc., cal. sett. calavrice di tarant. 
ES : : LT 
a | 
de 

> 


paia 


|. 1. Di origine ligure sembrano anche i tipi *albena, *albanca, per cui vedi 
. Bertoldi, ZRPh., LVI, 179-188 (*alba « monte »), cfr. piém. Jo Giglioli, 
y Avifauna italica, Firenze, 1886, 345 sg. 

(2. Cfr. lat. volg. *pulliter -etri -itri donde fr. poutre: ven. puliero : it. 
| merid. pudditru, REW, 6825. L’etimo proposto dal Braune, ZRPh., XLII, 136 
(franc. *gibara, cfr. ted. Geifer « schiuma, bava »), viene respinto dal REW, 

3751 a, e non pare accettabile Partificioso *gelivitrum del Nigra, Arch. Gl. It., 

7 XIV, 282, vedi Gamillscheg, Etym. Wb. franz. Spr., 470. Altra strada batte il 
“von Wartburg, FEW. IV 129 sg., che ricostruisce un gall. *gevero- « winter- 
lich », da un anteriore gemeros dal tema che appare nell’irl 
“gr. yeipa, lat. hiems, ecc. À parte che l’aggettivo derivato doveva essere verosi- 
lat. hibernus, arm. jeme n, vi è la difficoltà di 


tia 
4 . gem-red « inverno», 
4 
4 milmente del tipo del gr. yetsptvos, 
“spiegare v per m, per la quale alterazione non vale portare l'esempio di Kéueyvos / 
“ Cebenna, che è voce ligure, in cui entra in giuoco non solo Palternanza ben nota 
mp), ma anche la dissimilazione con la nasale seguente. E questo senza dire 
delle difficoltà del vocalismo tonico, che obliga a porre due forme, una con è e 
È l'altra con 7, e della necessità di spiegare geleivro supponendo una contaminazione 
| con altra voce. 

13. Bertoldi, 1. c., spec. 186 sg. Ricco materiale è raccolto nel FEW. II 84 sg 


*gelandron. 


24 


*gelabria, 


SE EV Via 


* greco di Mariela rispetto alle forme moderne gialandro, jalandro, 


| delle mevi perenni (da 2.000 a 3.000 metri), sulle vette ERO EN 
. delle nostre Alpi, dalle quali non si scosta mai *. Le denominazioni 
di « gallina o pernice della neve » non lasciano dubbi sul valore. 


“ gelu, dalla base “galabro- si dovette avere foneticamente un*geli- | 


rappasco-(sp. carapacho « guscio di crostaceo », galapaco (gala- > 
pago) glossato golaia (= testuggine »), CGILat., V, 516, 41;1I, || 
539, 34, con cui sp. galdpago ; egeo. (c)xápaños « animale prov- 
‘visto di un tegumento calcareo » (scarabeo ; Aragosta) MES 

*galaberna/c- « crosta diacciata O ghiacciolo che si forma sugli 
alberi » (it. centro-sett. calaverna, galaverna). 

*galabra/c- « pernice delle nevi » di area ligure. | 

*geliber -ebri « brina » (fr. med. geuvre ; piem. geleivro) lati- 
‘nizzazione della voce precedente. ger 

calabrix -icis (-icis) « biancospino, pruno guazzino », localiz- | 
zato nell’Italia merid., area « sicana ». i Her 

*galandra/c- « gelée blanche sur les Alpes », cfr. yehavdoër à 
ÿuyosv Hes., a cui l’area « euganea » preveneta risponde con 
galandra «testudo » (ven. gagiandra, gajandra id.) }. 
_ Si tratta cioè di derivati dalla base medit. *cara/g- (*cala/g-) : 
« pietra » 4, specializzatasi ad indicare « concrezione calcarea, 
guscio calcareo » (cfr. anche lat. calx/gr. y4n1E« ciottolo calcareo ») 
o « concrezione ghiacciata », con evoluzione semantica che ha 
molti paralleli, cfr. gr. xoevos (da *xpúsos) « froid glacial », xpústad= | 
hos « glace » : lat. crusta « surface dure d'un corps, écorce, | 
écale, écaille, croûte », donde il nostro crostaceo ; gr. TAYOS | 
« glaçon » « pointe de rocher, etc. », réyvn « gelée blanche, | 
givre » : máyoupoç « sorte de crustacé » 5 ; lat. cós cOtis « cote, 
ciottolo », da cui deriva il port. codão « Eisscholle » é, e sim. 


bre 20 ope cr api | 


x an 


1. REW, 1482; Penzig, Flora popol. it., 1, 143 sg. ; Rohlfs, Diz. cal., I, 139 ; * 
De Vincentiis, Voc. tarant., $1. à 
25 Peniano. 
3. Alessio, Preven., cit. 
4. Alessio, La base preindoeuropea *karra/garra, St. Etr., IX, X. 
5. Boisacq, Dict. étym. langue grecque, 522, 737. 3 
6. REW, 2288, s. v. *cotulus. 


¿ AN Y e > ke DI ve, 
Si richiama | in ine attenzione SAME PR pi RU ba 


-asco-, -erna, -ina (donde -inia), -ix che ricorrono A 
mente nei relitti del sostrato. \ 


6. Pe MIA « grosso sanguinaccio ». 


Lo sp. morcón « grosso sanguinaccio » ha un corrispondente nel 


Bo 


frico que se faz com sangue e miudos de porco » *. Queste voci, che 


ica: 


“tilo », donde calabr. murcu « monco di un braccio, moncherino », 
“care la gregge », ammurcari « istupidire ». 


europeo, deve essere un relitto mediterraneo, forse in relazione col 
“Sicano púpxos « muto ». La voce spagnola e quella bovese (dialetto 
_romaico molto ocre) che non ha corrispondenti nei dia- 
"letti calabresi, postulano un *murco -onis « rocchio di salsiccia». 
1 riflessi di murcidus « poltrone » sono localizzati nel Piemonte 
e nel Portogallo, v. REW, 5752. | 

3 Il rapporto che sembra legare murcus « mutilo » a pipuos'8 na- 
05hou pe Juvápevos hxneiv. Nupazsyors (Hesych.) ci illumina su quello 
chei intercorre trail gr. Qhxsos « qui a les pieds ou les pattes tournés 
“en dehors ; retourné, cortourné » e il lat. blaesus qui alio sono 
| corrumpit literas (CGILat. IV 211, 27) « scilinguato, balbettante », 
di probabile origine cura. cfr. il personale osco Bison 
Le Ao etrusco Plaisina (Plesnas). 
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7. Sp. nesga « gherone ». 


A spiegare sp. e port. nesga « cosa tagliata ad angolo » « gherone 


“(= la striscia triangolare di tela o di stoffa che si cuce con la base 


all’ingiù ai lati della camicia o di altra veste, per dare ad esse mag- 


. Secondo il Dizionario dell’Accademia sp. morcón « la morcilla hecha en 
“la tripa gruesa del animal, que es el intestino ciego, y es el remate del órden de 
- las tripas », morcilla « tripa de puerco, carnero ú otro animal, rellena de sangre 
- condimentada con especias », e cfr. morcillo « la parte carnosa del brazo desde 
el hombro hasta el codo ». 
q Revue de linguislique romane. 5 


as morguni « salsiccia » e nel port. morcella « especie de chou-. 
“non figurano nel REW, sembrano derivate dal lat. murcus « do 
murcari « rimaner moncherino, rattrappirsi D, SIC. SMUTCAVI « sbran- | 


La voce murcus, che non ha sicure connessioni nel lessico indo- 
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giore ampiezza in fondo, o il garbo della vita o dei fianchi) », sono 


“state proposte due etimologie : una latina (da sesgar « tagliare — 


hi 


y 


obliquamente » < *sesecare REW, 7878, incontratosi con nexus, 3 


la seconda, di cui lo stesso non tenne conto, a parte il significato 


generico, si fa ‘osservare la difficoltà del vocalismo e di è reso con la. 
gutturale, per cui bisognerebbe sempre ammettere un incontro con 


“sesgar (cfr. sesga « gherone »). 


“REW, 5902)", l’altra araba (danasg « Gewebe ») ?, ma entrambe j 
non persuadono. Per la prima il Meyer-Lúbke ebbe buon giuoco ad | 
obiewtare che di nexus non vi è traccia nella Penisola iberica, per 


Alla soluzione del difficile problema potrebbe forse contribuire 4 


il sinonimo calabr. merid. néfica, néfrica « gherone, quaderletto », 
méfrichi £. pl. « pezzi quadrati di tela che si mettono sotto le ascelle 
e in fondo alle camicie per allargarle » 3. TRICIA 
L’identico significato di nesga : néf(r)ica e la somiglianza di forma 
farebbero supporre un etimo comune, ma la difficoltà più grave in 
questa ricerca sta nel fatto che nesga ha evidentemente subito Pin- 
flusso di sesga, sesgar, che ci spiegherebbe anche la diversità della 


vocale tonica (la forma calabrese presuppone un’e aperta, quella spa- | 


gnola un’e chiusa). Si aggiunga che nel calabrese r potrebbe essere 
tanto bene antico, quanto epentetico. oa 

Se nello spagnolo avessimo *niezga che presupporrebbe un *nedica 
(cfr. sp. piezgo < *pedicum e sim.), questo potrebbe stare a néfica 
nel rapporto lat. -d- : osco -f- (da i.-e. *-dh-), ma per un ulteriore 
connessione di questa base con la famiglia rappresentata dal gr. 
vid « filare », sorgerebbero altre non facilmente superabili 
difficoltà che ci consigliano di abbandonare una via tanto perico- 
losa. 

Evidentemente va battuta tutt'altra strada, e mi sembra non 
disutile rifarmi all’etimologia che di néfrica ho dato molti anni 
addietro +. Avevo ritenuto che questa voce derivasse dall’aggettivo 
gr. vepptxés € delle reni » in quantoi gheroni della camicia vengono 
press'a poco a coincidere con la posizione delle reni, aggiungendo 
in un secondo tempo 5 un parallelo semantico veramente interes- 


Regula, ZRPh., XLIII, 131. E 

Lokotsch, Etym. Wb. d. europ. Wôrter orient. Ursprungs, 1559. 

Alessio, Arch. Stor. Calabria Lucania, II, 451 ; Rohlfs, Diz. cal., cit., I, 87. 
Alessio, 1. c. 

. Alessio, Rendiconti Ist. Lomb., LXX VIT, 696. 
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In via di ipotesi allora nel! dello sp. nesga (rifatto su sesga) 
potrebbe verdersi la traccia di un gr.-lat. n ephrica « stoffa che 
cinge le reni o sim.» * che avrebbe successivamente preso il signi- 
_ficato specifico di « gherone ». Si tratterebbe di un altro antico 
_grecismo importato dalla Magna Grecia ‘nell’Iberia. i. 


8. sp. mue(r)za « bricnia ». Cory 


| L’articoletto n. 5959 del REW suona laconicamente così : 
— *nortia« Schlangenwurz » : sp. nuerza, pg. norça. Siccome non vi 
A è alcun accenno bibliografico, si deve pensare che la ricostruzione 
| sia dovuta al Meyer-Lúbke e che la base ricostruita sia latina. Ma 
. il latino non ha niente che possa giustificare una tal forma. Si 
aggiunga che lo stesso Méyer-Lübke non tiene alcun conto della 
forma nueza che il Dizionario delPAcademia registra acanto 
a nuerza e ad anorza come sinonimi di « briona (pianta erba- 
cea vivace della famiglia delle cucurbitacee) », forma che verrebbe 
. fatto di considerare primaria, giacchè, se numerosi sono gli esempi 
di epentesi di r, il dileguo di questa consonante non è frequente. 
Nel medesimo Dizionario di tali voci si dà un etimo arabo (alorxan 
pl. di arix « parra »), che, se potrebbe giustificarsi dal lato seman- 
tico (cfr. nuerza tradotto in tedesco con Zaun-Gichirube), è foneti- 
| camente insostenibile. i 

Eppure la voce spagnola è ampiamente documentata nelle glosse, 
- come non è stato fin qui rilevato : 

> Cucurbita nuetia, CGILat., III 548, 22; 

| cucurbitaagrestis nessa, ibid., III, 614, 65; 

é” cucurbita agrestis mossa, ibid., III, 543, 12 etal. ; 

bryônia notitia que est apoperagine ?, ibid., II, 536, 63. 

Una volta nota l’equivalenza nueza = brionia (cfr. cucurbita 
| agrestis bryonia CGlLat., III, 543, 57 etaal. ; cucurbita silvatica 
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1. Cfr. it. grembiale (da grembo), gambale (da gamba), colletto (da collo), ecc. de : y 
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bid., TIL 543, 20) * non è difficile, 


ne 


y. 
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forma ci viene da Dioscoride, IV, 
Romani chiamavano notia sia la « bryonia alba » sia la « cucurbita | 
erratica » (Bovovía devi... Popator voriau, oi dî... nouxcUpbrta mepd- » 

| xa), cfr. anche Plinio, n h., XXIV, 175: notia herba coriannorum | 
peri officinis familiaris est alis alisve nominibus. AS PAN (a 3 
«|. Anchein notia si potrebbe ben vedere un grecismo * e precisa= … 


1. Dioscoride spiega fpvwyfa con ¿prehos péhara (vite nera) e le glosse con | 
bite alba (CGILat., III, 557, 62) (= vitis alba REW, 9395). Tutte piante scan- 
Mer! dé, come la zucca. ‘ TE, | 
ta 2. Hermes, XVIII, 542. \ » 
i 3. Cfr. cucurbi<<tu>laria elatéria (ms. lidenia) CGiLat., III, 567, 49. 
4. Un altro grecismo é stato da me indicato (in Rivista di Filologia e d'I- 
struzione Classica, N.S., XVI, 376-378) in apopera (> port. abóbora « zucca ») 
| attestato da apoperés Isidoro, orig., XVII, 10, 25 (su cucumerés) donde apo- 
perago (cfr. cunila: cunilago e simili). Vi ho visto un gr. (ctx%a) axoréxerça 
| © zucca immatura », contrapposto a rérwy « popone », propriamente « il 
maturo », cfr. anche cucumeres maturos sizus nel CGILat., II, 586, 16. 
Aggiungo che anche il Gòtz aveva pensato ad un grecismo per spiegareapopores, | 
| e propriamente al gr. ôrwpa « fine d’estate ; stagione dei frutti ; frutti degli alberi» | 
(« in quo vocabulo, nescio quo modo, ar” ontópas latet »), il che è escluso dall’ac- | 
cento e dalla fonetica. Anche la glossa apapores dvaxpeuvádes CGILat., III, 430, 30 A 
va corretta in apoperes (-ores è forma assimilata). "Avaxseuvds, di cui man- | 
cano altre attestazioni, evidentemente è connesso col verbo avexpeuváo « sospen- À! 
dere, tener sospeso in alto » (cfr. vpepavvoni « pendere », xpeuds « erta, salita») _ | 
7 foggiato su &vadevdgds « vitis arbustosa, vel quae est super arbores » « lambrusca » 
CGILat., II, 120, 21, che dovette indicare anche la bryónia « vitis alba ». 
Questo dei grecismi nella Penisola iberica è un problema molto interressante 
che cercherò di approfondire in altra occasione. A quelli qui segnalati (apo- 
pera, carambas, exharpãre, nephrica, notia) se né possono aggiungere M 


altri à 
‘aphorus « un pesciolino » Isid., XII, 6, 40: gr. %povs = sinonimo di | 
ain. è 


botrax «lucertola », Isid., XII, 4, 34 : gr. fótoa/0z « rana ». 
fleumon « fervor stomachi », Isid., IV, 7, 7: 

hebdomadalsid., V, 32 : gr. ¿60oude. 

mella « arbor... magna, fructum ferens comestibilem, maiorem pipere, gustu 
suavem, unde et mella vocata est », Isid., VII, 7, 9, cfr. sic. ant. amelli pomi 
« mespillum », amelli drburu « mespillus » (Scobar) : adattamento del gr. 
a ueoridoy ? | 


; 
: gr. ph yuovr. 
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“mente E anne del? agg. notius, da vÓtTiOS « SS umido » 
-« meridionale, australe » (da Nóxos « vento del Sud »), senza RE 
4 veder chiaro sull’immagine che ha ispirato questo nome, se si tr atta | 
| cioè diun cucurbita notia da raffrontare con cucurbita ven- (o A 
““tôsa, o col tipo rappresentato dalPit. melone d’acqua, ted. Wasser- 


3 melone « cocomero », o sedica semplicemente « frutto meridionale ». 


nixa « coccymala », Isid., EVI, LO gr -lat. myxa. HA riflessi nei SOI 
letti spagnoli, v. REW, 5936 a. La forma con m mi sembra attestata dal calabr. 
sett. misciaruolu « prugnolo » (Rohlfs, Diz. cul., cit. II 48), formato a mezzo del 
suffisso -äria di nomi di pianta. A A 

oleomela Isid. , XVII, ot DIR adattamento del gr. ¿harópuedt, cfr. Plinio, : n Da y A 
XV, 32. N i 

ola « summi [h]umeri pars posterior » Isid., XI, 1, 62 :cfr. gr. WAvr «gomito », 
whéxgavoy « punta del gomito », Adv My +05 foaytovos URI Hesych. | de 

ostracus « pavimentum testaceum » Isid., XV, 8, 11 : gr. dotpazoy, v. REW, 
6118. $ LE 

pomélida « sorta di nespolo » Isid., XVII, 7, 12 : gr. 9xounhis, cfr. II A 

scotômia Isid., 1V,7,3 : gr. oxótona. 

smyris Isid., XVI, 4, 27 : gr. spvpt:. Sp., catal,,' port. Per fr. émeri, it. 
| smeriglio postulano uno sm yrilium (suvetôtov), cfr. carilium, carulium Gas 
doy) con riflessi anche nella Penisola iberica. 

syriaca (faba) Isid., XVII, 7, 9 : cfr. REW, 8502. 

apocalama « nom fore: vétement de soie ou de coton » Isid., orig., XIX, 
22, 13, rimasto « inexpliqué » po Ernout-Meillet, Dict. ¿lym., 1102, mi sembra. 
evidentemente un derivato da 4r6 e zaXdun, passato nel latino della Magna Gre- 
| cia (calama > calabr. sett. calma, carma, ecc.), v. Alessio, Rendiconti Ist. Lomb., 

LXXVII, 620. | 

*catic(h)a (<< xazo/1) « ció che serve a tenere » sta a base sia dello sp. 

(Lugo) cádiga (cfr. per altra spiegazione Krüger, W.u.S.,53), sia del calabr. e 

luc. cútica « stiva dell'atto », v. Alessio, Riv. di Filologia e d'Istruzione Classica, 
LN. S., XVII, 153 ; Rendiconti Ist. Lomb., LXXVII, 632. 

Altri grecismi le sono peculiari, es. agaricus (-ellus, v. REW, 275 a), ere- 
binthos, v. REW, 2889. 

Il greco può darci la spiegazione anche di presunti iberismi : 

cama che è stato supposto abbreviazione dichameuna (= yaysów) « letto 
- per terra, giaciglio » ; cfr. chameuniafe] eordraestae (anglosass. = Erdrast) 
CGI Lat. NES 2,559: ) 

salipúga (solipúga, -fúga, ecc.) « insetto velenoso » (da y un gr. *oxdet- 
mr), accanto ad una forma non documentata *salipyga presupposta . dall’it. 
merid sarapica « zanzara » e sim., tradotto nelle glosse con ipuoxevrpt<, donde 
püga « xéytpov » con pressi nella Penisola iberica e nell Italia merid., v. Alessio, 
© Rivista di Filologia e d’Istruzione Classica, N. S., XVI, 152 sgg. ; peri ue sardi 
M. L. Wagner, Sardische Fortselzer von solipuga, solifuga, ZRPh., LXII, 


77 sgg- 


42 


di reato 


tito 


A SS AT, 


LE 


x 


9. sp. vedegambre « elleboro ». ». 


Lai | 
Los vedegambre, arag. dina « veratrum. ora » era E | 
| stato riportato dal Pidal * al lat. medicimen « medicamento », 
“ ma questa spiegazione viene respinta dal Meyer-Lúbke, REW, 5456, 
che, seguendo il Baist, vi vede non so quali difficoltà semantiche e | 
‘fonetiche (cfr. sp. ant. meegambre « medicamento »). Che l’etimo | 
proposto sia esatto, dimostra indubbiamente il sic. ant. midicami 
« helleborum i. veratrum », che leggiamo nello Scobar, voce scom- | 
parsa nel dialetto Hot. È noto che, secondo la. medicina. 
| popolare, la radice dell’elleboro serve a guarire il mal di denti, e gli si 
attribuiscono molte altre virtù medicinali, come mostrano i nomi 
dialettali italiani 2 : emil. (Porretta) cascadente ; (Parma) erba pr el 
lantcór (= it. ant. anticuore « dolore di stomaco accompagnato da 
nausea e sfinimento »). 
R Molte altre denominazioni italiane muovono da rádix, rádi- 
cula, e in Calabria dal biz. *pitwros « della radice » 3 (rizotá) +. 
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10. sp. vera « orlo ». 


rr el orari Amg ef 


Lo sp. vera « orilla, estremo o remate de una tela de lana, seda 

o lino o de otra cosa que se teje, y de los vestidos », e il sinonimo 

port. beira vengono riportati dal Dizionario dell’ Ne ne ad un 

anteriore *uera (da ora « orlo »), foneticamente insostenibile (0 

“ lunga non dittonga in ue), e dal Meyer-Lúbke, REW, 7328, 
considerati come derivati da ripa, in maniera poco persuasiva. 

Indubbiamente invece si tratta di continuatori dall’aggettivo lat. 

varius (cfr. it. vaio, catal. vayr, galiz. ant. veiro « variopinto »), 

. REW, 9157, come ci insegnano i sinonimi italiani merid. : calabr. 

merid. vária « balza, pedana, striscia di stoffa a piè della gonna di © 


VAI 


Romania, XXIX, 375. 
Penzig, Flora popol. it., Genova, 1924, I, 224 sg. 
Rohlfs, EWuGr., 1863 ; Alessio, Rendiconti Ist. Lomb., LXXII, 142. 
4. Il conguaglio tra la voce sic. e quella sp. è sfuggito a F. Tapa Gli antichi 
vocabolari siciliani, Palermo, 1941, 211. 
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| un colore differente da quello della gonna » * e luc. vásio m. «orlo 
“della gonna » 2 [3 < r115. | SAL 
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IJ. sp. zarpar, catal. anxarpar, ecc. « salpare », 


fs Le voci sp., port. zarpar, catal. anxarpar, prov. sarpar, fr. ser- 
> per, it. ant. sarpare, it. salpare « levar l'ancora dal mare e tirarla — 
su per partire » erano state ricondotte dal Diez al lat. sarpere « ta- 
| gliare la vite », etimo respinto a ragione dal Meyer-Lúbke, REW Mt Vf 
7612, che riconosce che il centro di diffusione va ricercato nella — 
Leo iberica (Catalogna o Portogallo). Non è stato notato che 
in Calabria, il verbo assarpare, oltre al significato di « salpare, tirar 
su Pancora », ne ha altri che ci possono illuminare sull’accezione | 
- primitiva di questo verbo, e cioè regg. (Molochio) assarpari « tirare 
| indietro a strattoni » « rinculare (detto specialmente dei cavalli che 
| si tirano indietro dinanzi ad un improvviso ostacolo o ad un peri- 
colo) », regg., catanz. assarpari « rinculare (detto dei buoi) », 
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© catanz. «far forza per superare un ostacolo (detto dei buoi) », rege | 
| « berea sorso a sorso (detto delle galline che levan su la testa) », 


| « affaccendarsi, avviarsi con sollecitudine », cosent. « volare » 4, 
e in Sicilia sarpari « salpare » « fuggir prestamente » « arraflare, 


A rubare » 5. Per il loro significato specifico queste voci si riconnet- 
i “tono, come ho detto altrove *, col greco êExprálo « rapisco, traggo 
fuori, strappo da » « cavo da un pericolo, libero », per tramite di un 
; lat. *exharpáre. Nel linguaggio marinaro questo verbo usato asso- 
È: lutamente (ma cfr. fr. serper l'ancre), come il gr. avdayo, avayopar 


2 (scil. vias, ri» dyxvpav) « faccio salpare, sciolgo » propr. « alzo, 
- _sollevo », dovette significare fra l’altro « trarre fuori dall’acqua 

l'ancora ». Da questo *exharpãre deriva bene il catal. anxarpar, 
“come catal. xarxa, port. enxarcia dal lat. exartia (gr. tédpua), v. 
E o 
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° 1. Rohlfs, Diz. cal,. cit., II, 362. 
“2. Rohlfs, ZRPh., LXI, 109. 
4 3. Anche per Pelemento lati 
cia ed Iberia. Di alcune di esse si trover 
| cazione dal titolo « Sulla latinità della Sicilia » (per e 

4. Rohlfs, Diz. cal., I, 119511, 435. 

5. Biundi, Voc. sic., 261. Anche « l’ 
attaccati » Traina, Vocabolarietto, cit., 369. 

6. Arch. Stor. Calabria Lucania, I, 558. 


no numerose sono le concordanze tra Magna Gre- 
à cenno nel mio articolo di prossima pubbli- 
s. *fascula « manipolo »). 
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incominciare a camminare dei cavalli 


2 


HE CARE, 2940, € dal Gulno, in cui en-, an- è stato preso per 
da A fisso, derivano le altre forme romanze nel senso di « salpare ». Già 
| il latino aveva preso dal greco harpa (xprn) « uccello rapace » (sic. 3 
arpa), harpaga (äoréyn), harpax (4) coi sien haras 
harpagare (Plauto). notò ACEA 


4. — DUE NOMI FRANCESI DEL « TORDO >. 


1. Fr. mauvis « tordo sassello ». 
II Gamillscheg, Etym. Wb. franz. Spr. 601, traduce Fisica PATATE 
con « tubolare ne (= allodola cappelluta) » econ « Weindrossel | 
(= calandrino) », ma i dizionari francesi spiegano di solito questa 
voce con « espèce de petite grive », e quelli bilingui lo traducono : 
in italiano con « tordo sassello », detto anche « tordo minore (tur- | 
dus iliacus) », una specie di onde più piccola dell’ ‘ordinario, confer- 
mato dal Le di autori italiani che indica la stessa specie (Gi- Hi 
glioli, Avifauna italica, Firenze, 1886; p. 98). Secondario sembre- 
rebbe anche il significato di mauviette « nom vulgaire de l’alouette : 
devenue grasse », donde « personne de AMPLA délicate » cioè $ 
o SEE grassa come un tordo (mauvis) », associato anche per | 1 
il suffisso ad alouette. Data anche la tarda attestazione di quest ul-.$ 
«|. tima voce (xvir sec.) essa non ci può dire nulla sul significato 
originario di mauvis, la cui accezione di « tordo » è confermata. 
dalPit malvizzo, dallo sp. malviz, port. malviz « specie di piccolo | 
tordo » e nei dialetti francesi dal vall. mávi, namur. mauvi « merlo », * 
, che indica una specie affine al tordo (famiglia Turdidae). Dopo 
questo la nostra diffidenza si accresce verso un etimologia che | 
va per la maggiore, secondo la quale la voce francese sarebbe un + 
- “imprestito dal brettone. Questa, che risale al Diez, è accolta senza | 
critica del Meyer-Lúbke, REW, 5568 a, dove il fr. ant. mauviz, 
mod. mauvis è tratto dal medio bret. milhvid « Lerche », a cui il 
Bloch (Dict. étym. langue fr., Il, p. 51) oppone la possibilità che la « 
voce medio bretone (mod. milc'houid, milfid) sia un imprestito | 
dal francese. 
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La difficoltà fonetica di una tale connessione, non sfuggì al Gamill- 
scheg, che ricostruisce ad hoc un brett. ant. *malhuit che non può 
essere in alcun modo giustificato rispetto al brett. med. milhuit, nè 


e 


| prova senza dubbio che mauviz era indeclinabile, e che cioè -iz 


É: si pronunziava ormai mauvi. | 
- La questione é tutt'altro che facile a RIETI ma, data la diver- 
E sitá semantica che sembra separare le voci bretoni da quella fran- 


da mauvis. 


: Che mauviz riposi su un più antico malviz appare dagli i impres- 
titi spagn. malvis, ingl. mavis e it. merid. Mariza, ana conferma 


mente per influsso di grive. 

Il suffisso -iz è attestato nell'antico francese in formazioni agget- 
“tivali e riflette bene il lat. -iceus (Meyer-Lùbke, Gramm. des 
. langues rom., a p. 506 $ 416), ma il primo componente della voce 
“mal si analizzerebbe in relazione con mauve da malva, che non 
potrebbe giustificarsi semanticamente. 

Ho sempre pensito ad una possibilile connessione di mauvis col 
dat. milvus « nibbio » determinata dall’identità della RE 
| delle penne (plumae milvinae, Plin., N. H., XXXVII, 60, A 


“vi si opponevano difficoltà morfologiche e fopeticite. 
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zione analogica fatta sui temi in -¿ (ovinus : ovi-s). Dalla forma tarda 
. e parallela, documentata nelle glosse, milva, era però sempre pos- 
| | sibile trarre un aggettivo milvaceus, come, per es., malvaceus 
A “da malva. 

Sembra che sia state proprio il tentativo di ravvicinare Pisolato 
milvaceus (turdus) « tordo del colore del nibbio » a malva, 


- in tutto eccetto che nella tonica, a determinare la metatesi reciproca 
delle due vocali e a farne un *malvicius, che entra nella categoria 
- degli aggettivi in -iceus. 

| Da questo *malviceus si giunge foneticamente al fr. ant. mau- 

vi, donde mauvis. La connessione tra il « tordo » ed il « nibbio » 

olo « sparviero » è mostrata anche dal calabr. jerakókurda » tor- 

- daccia » (da iépx2, -xos « sparviero » + turda « torda ») come il gr. 


lla Eder voce Eos cornico. a di una CT in 
Et delPobliquo non vi è nessuna traccia nel francese antico, il che 


| poggia su anteriore -icjo-, che è il suffisso lat. -iceus, confermato. 
dallo sp., port. malviz, it. merid. marvizzo, -a (ant. malvizzo), nessun | 
- partito si può ricavare dal fr. ant. mauviart, formato quanto mauviz | 


4 cese, potrebbe anche darsi che qu fossero del tutto indipendenti 


 Pesistenza di una Dia femminile antica francese (Bloch), certa- . 


L’aggettivo classico di milvus e, come si sa, milvinus, toa 


con cui il nome di uccello milvus, o meglio milva, concordava. 


TS 
74 
“mod. v:yhoyépanas « sparviero » (da xiyha 
questa nuova spiegazione, Porigine brettone di mauviz, viene a | 


| (Sic. mal(u)vizzu, marvizzu, calabr. mar(1)vizzu, maratizzu, marbizzu, 


giustificherebbe la sua localizzazione dell'Italia meridionale. 
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« tordo »). Esclusa, con | 


mancare la necessità di vedere nel tipo italiano merid. malvizzo | 


4 


malivizzu, morvizzu, maghavizz, marvizza, marbizza, malavizza, mau- | 
vizzo £., nap. marvizza, ecc., calabr. malvizzu anche « pesce tordo »), _ 
e nello sp., galiz, port. malviz, delle voci d'imprestito dal francese, 
piuttosto che riflessi locali indipendenti. Non possiamo però esclu- 
dere che si tratti di una voce portata da noi dai Normanni, il che 


4 


we 


demo 


2. Fr. drenne « tordo maggiore ». * 


Il fr. drenne « Misteldrossel, tordo. maggiore (turdus viscivorus) », 
anche drine, draine, è forse documentato nel x1II sec. nella forma 
droisne. Queste forme ricordano da vicino un tipo ben rappresentato | 
nell'Italia settentrionale : mil. drésen, vogher. dresla, lomb.; pav., 
comasc,, valtell. dres, arbed. dris, bergam. dresa, ossol. dresk, (Ren- 
dena) dresga nell’identico significato (Giglioli, o.c., 102) A spiegare | 
‘queste voci non basta nè il gall. *tro zdila (Gamillscheg, o. c., 326), — 
nè il ted. Drossel (REW, 8712,2). L'area di diffusione sembra | 
bene gallica, ma occorre trovare una forma comune che spieghi 
insieme drenne e drésen, dato come poco verosimile che quest’ultimo 
sia un imprestito dal francese antico (il tipo manca nel Piemonte). 

I nomi del « tordo » nelle lingue indoeuropee, pur essendo cer- | 
tamente imparentati, non possono essere ricondotti ad un originario 
comune. Al lat. turdus il greco risponde con otp2u05s, l'alto ted. ant. 4 
con drosca, Visland. ant. con prostr, il gallico con *trozdi (irl. truid, 
corn. troet, brett. trét « stornello »), il lituano con strázdas, il prus- 
siano ant. con tresde, il russo con drezd, ma altre lingue slave hanno 
drozg (Ernout-Meillet, Dict. étym. langue lat., 1023). Per quello che 
riguarda il vocalismo prevale dunque il tipo o, ma cfr. pruss. ant. 
tresde, e per quel che riguarda il consonantismo d (russo. drozd) 
si affaccia accanto a t, fenomeno certamente dovuto ad assimilazione 
alla sonora della seconda sillaba (cfr. it. sett. dordo per tordo). Anche : 
il tipo sl. drozg, rispetto al russo drozd, può esser dovuto ad un 
fenomeno di dissimilazione. $ 

Ciò posto, con vocalismo e avremmo nel gallico *drezdo-, e con 
vocalismo zero*d rizdo-, accanto ad una forma dissimilata *drezgo- 


— ————- 


she gra 


+ 
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“drizgo, FCE il TR dresga (la ana maschile “dresk ha Li 


drudw-en « stornello », che appartiene alla stessa famiglia di voci), 
si giunge une al fr. draine o drenne (la forma droisne, come 
si IRSA è malsicura), documentato a partire dal xvi sec., e al 
 drésen, dresla dei dialetti italiani settentrionali, da cui sembra estratto 
. il tipo dres, dresa. Foneticamente si giunge a *dresne sia partendo 
 da*drezdina che dalla corrispondente forma con ¿, e da questo 

“si ha *dréne (scritto draine o drenne), mentre le oe italiane set- 
3 tentrionali che hanno e aperte (vedi AIS., III, c. 194) richiedono 
| espressamente e. Una forma con dittongazione in sillaba chiusa 
à - (vocale + xd) è inammissibile in francese, così che droisne andrà 


| letto draisne, dove ai può essere scrittura inversa per e. ” 
E > ” 4 3 
Giovanni ALESSIO. 


4 Firenze, Università. 
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l'opinione di uno specialista in materia ed ho interrogato il Collega 
“A. Pagliaro dell’Università di Roma. Questi mi ha assicurato che 
il pers. mod. jabeh « corazza » « sopravveste, tunica » è tardiva (in 


3 
A un imprestito dal persiano, ho desiderato conoscere anche 
É 


4 cablo ereditario per « corazza», avest. xraèa, mediopers. xreh), e 
4 quindi è verosimilmente un imprestitò. È vero che in pahlavi, cioè 
* in mediopersiano dei libri, esiste Pideogramma 20° con la rispon- 

| denza iranica túk « falda, piega », ma, data anche tale differenza di 
Sea ad un imprestito dall’ aramaico pare non si possa pensare. 


orda in esito). Dalla stessa base; col suffisso -ina (cfr. il gallese 


Postilla alla Nota 2. — Per quel che riguarda Pipotesi che zaba ; 


| Firdusi, fra l’altro, non ricorre, mentre è usuale zrih che è il vo- # 


QUEJAR ET 


“(Deux menues remarques de chronologie 
“sur le passage phonétique de ai à e en castillan.) 
y mr o - t 
L’étymologie d’esp. quejar < coaxare est assez communément | 
admise (v. REW, 2007 ; Kórting, Lat. Rom. W., 2278 ; Nascentes, | 
Dic. da Lingua Portuguesa, p. 264, v° queixar). Les linguistes qui. 
fondent leurs étymologies sur une saine phonétique ont rénoncé à 
| tirer Pespagnol quejar ou le portugais queixar de questare ou 1 
*capsare = carpsare, comme l'ont voulu Diez ou Cornu. M. Menén si 
dez Pidal qui, à questare, avait préféré, en 1908, un dérivé *ques-. 
tiare (Pidal, Cantar de Mio Cid, I, p. 187), s'est rangé depuis 1911 | 
parmi les partisans de coaxare (ib., II, p. 815, 1. 8). 
Le cri plaintif des grenouilles, imité déjà plaisamment par Aris- 
tophane (Ran., 209) Bpexexexé nodi, est la base onomatopéique de 
edi latin de coaxare. Coaxare a persisté, au moins avec le sens de 
« coasser », en prose littéraire (Suétone, Aug., 94 7) et s'est glissé 
en poésie : Garrula limosis rara coaxat aquis..... Forte coaxantem 
Neptunus ab æquora ranam Audit, etc. i 
Par une extension sémantique fort naturelle au langage popu- 
laire, le latin vulgaire a fait aisément passer coaxare DE sens de 
“« coasser » à celui de « se plaindre ». Tout semble indiquer que le | 
castillan quejarse est bien le latin coaxare dans un emploi de réfléchi | 
subjectif, qui s’est propagé vers l’ouest de la Romania, en Espagne | 
et en Portugal. Et le logoudorien ke(n)are paraît bien, comme | 
l’indique d'ailleurs le REW (2007), étre venu de la Péninsule his- 
panique, d'où il est entré en Sardaigne par la porte du catalan. 
L’allemand littéraire Krächzen offre, au moins dans son emploi . 
de familier, un passage sémantique tout à fait voisin : il cumule le | 
Po sens de «croasser » (cri des corbeaux) avec celui de « geindre, ì 
| gémir » (Mozin-Peschier, Wôrt, s. vo). 
Il semble assuré qu'esp. quejar est le latin coaxare. 


rt sini 


rin» 


cut ei 


Ce *jectare est peut-être sorti anciennement de jactare par voie 
phonétique, avec propagation du timbre palatal de la consonne 
initiale, y, pénétrant dans la première voyelle du mot : jactare > 
jectare RER jajunus > jejunus; januarius > jenuarius, etc. (v. Schu- 
EE Vok., I, 186; III, 96). Il peut étre aussi tiré morphologique- 


. ment en quelque sorte des composés dejectare, projectare dérivés des. 


aña, . » . \ . . . . ár SA 

À participes dejectus, brojectus. Mais il est pour le moins aussi légitime 
. de considérer esp. echar comme venu directement de latin classique 
“jactare. C’est ce qu'ont fait, entre autres Haussen, $ 107, et M. Pidal, 


s 17, 2; 28, 3, dans leurs grammaires historiques de Pespagnol. - 


À 


“le supposer, il faut situer chronologiquement la perte de la con- 
sonne initiale, y, après la réduction de ai à e. On a eu successive- 
| ment jactare > *yaitar > *yeychar > echar, comme on a eu jenua- 
rim > enero, germanum, yarmanum > (b)ermano, gelare > *yalare 
> elar (mod. helar), etc., tandis que jacere, jantare, etc., ou Pa 
- initial n'a pas subi Pinfluence du j, est devenu yacer, v. esp. 
“jantar, etc. pe 
- Quel est maintenant l’âge relatif de cette réduction de ai à e, si 
Pon considère les faits qui se sont succédé dans le passage de coa- 
| xare.à quejar ? 

… D'abord, la syllabe co- en hiatus a donné régulièrement cu- et 
“coaxare est devenu quaxare. Cette forme avec cette graphie est 
4 attestée par Festus qui écrit : quaxare ranae dicuntur cum vocem 
“mittunt (Fest., 312-21). Le traitement de co- initial en hiatus est le 
- même dans quactum (pour coactum, Isidore, Orig., XX, 2, 35) et 
dans coagulare > *quaglare, d’où esp. cuajar, comme quando > 
“cuando, etc. 

- Entre parenthèses, on peut se demander pourquoi coagulare n’a 
pas donné *cuejar au lieu de cuajar? — C'est que le yod qui est 
-sorti du groupe intérieur -g/-, a été de très bonne heure absorbé par 
1 pour la palataliser, cual'ar. De même le yod devant n : tam 
magnus > *lamayno > tamaño ; stagnare > (re)staynar > restanar. 
— Le cas du suffixe -aculum, -aculam, est le méme : il aboutit en 
à espagnol à -ajo, -aja : novacula > navaja ; facula > v. esp. faja 


# 


Si cette dernière explication est juste, comme il y a tout lieu de 


| (REW, 3137). Cf. *ragulare = rajar (REW, 7009), etc. La “con-. 


G. MILLARDET - 
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conne 1 a absorbé complètement le yod issu de la palatale ; elle est 
devenue | mouillée. Tandis que dans quaxare > quejar, le yod de 
ai n'ayant pas subi cette absorption par l ou n, la diphtongue al a 
été réduite normalement à e : quejar. FASE > CRC 

Notons à ce propos que Pabsorption tres ancienne de yod par 1. 
explique un autre fait : en hispano-roman, par exemple, muliérem a 
donné *mulere devenu en vieil espagnol mugier (Cantar de Mio 


| Cid, passim), tandis que pariétem est devenu pared (et. non *paried), 


abiètem, passé à *ebiètum, est devenu abeto et non *abiedo. Dans ces 
derniers mots, le yod, resté plus longtemps à Pétat libre, a pu par 
assimilation fermer le e ouvert primitif, ou pour le moins a empéché 
celui-ci de se diphtonguer en te. SAR TEA 

Combiné avec /, le yod a perdu une part de son action palatali- 


sante, et a laissé à l’e ouvert son aperture, d’où la diphtongue de | 


v. esp. mugier, lequel ne s’est réduit que plus tard à mujer par 


| absorption de ¿. 


L'inclusion de la palatale yod dans la latérale 1, devenue | 
mouillée, a diminué la force d'expansion de ladite palatale aussi 
bien en ce qui concerne Passimilation progressive (mul'ere) que 
Passimilation régressive (novacula > navaja). Voir mes observations 
dans Linguistique et Dialectologie romanes, p. 327. 

; | 

Revenons maintenant à coaxare. On se rappelle qu'en castillan 

le # du groupe qu tombe toujours devant e, mais que devant a il 


ema ARAN gn cr 


E 
e 


perni 


| 


9 
A 


ne tombe qu'en syllabe prétonique. Donc pour que ce verbe ait. 


abouti à esp. quejar, il faut que la diphtongue -ai-, sortie de -ax-, 
se soit déjà réduite à e, de sorte que le # du groupe initial s’est 
amui, comme dans quém > quien [kyén], il s'est amui sous l'accent, 
et dans quem: > qué [ke], devant l'accent, tandis que quando, quat- 


| tuor, etc., ont donné cuando, cuatro, etc., avec maintien de ce y. Si 


-ai- était resté -ai-, le résultat de quaxare eût été quelque chose 


comme *cuajar et se fût à peu près confondu avec coagulare ; à la — 


rigueur on eût eu *cajar, avec le traitement de qua- initial non 
accentué : (quattuordecim > catorze). 

On peut donc avancer que la réduction de ai à e, — réduction 
que Pon sait par ailleurs très ancienne en castillan, — est chrono- 


logiquement antérieure à l’élimination de y dans le groupe initial 


que. 


CHOSES 


ERE 


s résumer, si l’on cherche à établi 


o é 

si 
w 
AL A 


ur nous | r la date relative du 

age de ai à e en castillan d’après echar et quejar, on doit placer 
passage d'une part avant la chute de la consonne initiale y devant. 
e inaccentué (geldre > elar ; au contraire jacére > yacer ; jantáre > | 
_ yantar); d’autre part, avant la réduction de qu- à q [k] (coaxare > 
r [ké-] ; au contraire qualtuor > cuatro) ; enfin également avant. 


que 
“la réduction de qua- à ca- en syllabe initiale non accentuée (quat- 


déjà. 


a Paris E, Georges MILLARDET. 
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_tuôr decim > catorze) : cajar n'a pu naître, puisque quejar existait 
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CHRONIQUES 
à 

TA LINGUISTIQUE ROMANE AU DANEMARK 

- (1939- 1945) 


Pendant la guerre et l'occupation nee da linguistique 
romane au Danemark a souffert deux pertes douloureuses : la mort, 
DAT à court intervalle, des deux professeurs de langues romanes de È Uni- 
versité de Copenhague : : Kristian Sandfeld, mort en octobre 1942, 
: âgé de 69 ans; Viggo Brondal, mort en décembre la même année, 
à l’âge de 55 ans. Les deux chaires sont restées vacantes assez long- 
temps. En 1943, M. Holger Sten a succédé à Sandteld, et en 1946 
seulement M. Bengt Hasselrot de Suède a été appelé à la chaire de 4 
Brondal. 0 

Les deux romanistes danois sont morts prématurément, en plein | 

travail. Sandfeld en était aux épreuves de L’Infinitif, Brondal était 
au point de créer une synthèse plus harmonieuse que jamais de ses . 
théories linguistiques: Aussi leur influence sur les jeunes romanistes 
danois n'a-t-elle jamais été plus grande que durant l’époque en 
“question. On peut presque parler d'une école de Sandfeld et d’une | 
école de Brondal. Une troisième école de linguistique, dont l'in- | 
fluence se fera certainement sentir un jour sur les études de À 
langues romanes, a été fondée par M. Louis Hjelmslev, professeur y 
de OS générale à l'Université de Copenhague, sous le nom 
de glossématique. L'école idéaliste de Vossler ne semble pas avoir. 
de ‘partisans au Danemark. 

D'une part donc, la linguistique romane au Danemark se trouve | 
caractérisée par la diversité des méthodes et des théories mises en || 
œuvre. Mais, d'autre part, ces trois écoles ont quelque chose en 
commun : le point de vue synchronique domine presque entiére- 

‘ ment. Dans la patrie de Christophe Nyrop, auteur de la Grammaire 
historique de la langue française, les études historiques ont été, de 


4 Me 
» PRET. 


ALA. LINGUISTIQUE ROMANE AU DANEMARK - 
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nos jours, à peu près complètement délaissées, et l'on ne rencontre | 
| plus guère que des essais de grammaire descriptive des langues 
ARS trait qui distingue nettement la linguistique romane du 
| Da de He de Suêde. Spe 
En effet, on ne peut guére nommer que deux études de questions | 
historiques, parues pendant la guerre, dont l’une a même un intérêt 
surtout littéraire. Il s'agit de Partido de M. ANDREAS BLINKENBERG, 
professeur de langues romanes à l’Université d'Aarhus, sur le sens 
du mot d'essais comme titre de l’œuvre de Montaigne (In memoriam 
Kristian Sandfeld, 1943, pp. 56-65, en danois). En Sappuyant sur 
une grande richesse de citations tirées des Essais mêmes, M. Blin- 
kenberg conclut que Montaigne a attribué au mot un sens très 
large et assez vague, centré autour de l’idée fondamentale d’essais 
ou tentatives, de recherches ou investigations, d’exercices ou 
| apprentissage, titre modeste qui, somme toute, a gardé son sens 
comme titre du genre moderne créé par Montaigne. 
Lar scule: étude exclusivement historique est un article de 
M. Pour HoyByE, chargé de cours à l'École des Hautes Études 
- Commerciales à Copenhague, sur quelques mots d'emprunt venus 
de l'Italie du Nord (ib., pp. 94-100, en danois). M. Hoybye pose 
| comme principe que c'est le point de départ des mots d'emprunt 
| plutôt que le point d'arrivée qu'il faut étudier, l’exportation plutôt 
| que l'importation. Il ne faudrait pas parler de mots d'emprunt 
- italiens en général, mais déterminer exactement le dialecte d’où ils 
» viennent. Les mots venus d'Italie ne sont pas tous toscans, mais 
| proviennent souvent, surtout quand ils datent d’avant 1400, de 
l'Italie du Nord. A l'appui de sa thèse, l’auteur cite et discute une 
i liste de mots, par exemple ambassadeur, artisan, camisole, capucin, 
E partisan, ea 


te ot né … 


A 7e 


sain cé 


e ss 
a fis 


A « L'école de Sandfeld'» travaille selon la bonne et saine méthode 
dela grammaire traditionnelle au moyen de laquelle elle essaie de 
- donner une description aussi minutieusement exacte que possible 
. de l’état de langue en question. Sur la base de riches matériaux 
- d’exemples, elle raisonne avec perspicacité sur l’interprétation des 
| constructions de la langue moderne. 
; SANDFELD lui-méme avait projeté une monumentale Syntaxe du 
î “ français contemporain dont le premier volume, Les Pronoms, avait 


paru en 1928, le second, Les Propositions subordonnées, en 1936. Le 
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“tome II, L’Infinitif, a été publié aprês sa mort, en 1943. C'est un É | 


prépositions à, de et pour. Dans la première partie il s’agit surtout 


= prendre cela, ça Va brisé), construction parallèle à celle de Pinfinitif 


‘ + 
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fort volume de 540 pages où il étudie d’abord Pemploi de Pinfinitif 
comme membre de phrase en dehors du verbum finitum, et dont — 
plus de la moitié est consacrée à l'emploi de Pinfinitif régime des | 


de décrire exactement l’emploi ou le non-emploi de l’indice de 
devant Pinfinitif. Ses constatations diffèrent de beaucoup de celles 
de la grammaire scolaire. Quant à Pinfinitif sujet, il ne voit pas de | 
différence de sens entie Pinfinitif pur et Pinfinitif précédé de de, ce 
dernier étant surtout employé quand repris par ce ou cela (D'ap- 


en extraposition (Cela Pa brisé d'apprendre cela). Que l’infinitif 
attribut puisse étre introduit par de, Sandfeld le prouve par les 
phrases du type mon plus grand désir qui est de voyager où qui ne 
saurait étre que sujet, et il démontre qu'en tel cas Pinfinitif repré- | 
sente une simple identification avec le sujet : ils sont interchan= 
geables (mon plus grand désir est de voyager = (de) voyager est mon 
plus grand désir), tandis que Pinfinitif pur ajoute au sujet une qua- | 
lification (ce geste, c'était lui dire... : « Revenex-moi ! »). Linfinitif 
régime direct se trouverait, selon Sandfeld, après il faut dont la 
transitivité ressortirait de cas comme il me les faut. Au chapitre de 
« la proposition infinitive « (je le vois venir), il traite aussi des cas 
comme Venfant semble dormir où l'enfant dormir serait le sujet de la 
phrase. D’après la grammaire scolaire pour + Pinfinitif marquant la 
cause impliquerait toujours Pinfinitif composé ; Sandfeld cite 
nombre d'exemples d’un infinitif non composé (il le connaissait, 
pour lui serrer la main parfois). | 

On ne peut assez regretter que cette œuvre magistrale ait été | 
interrompue si tôt. Sandfeld avait rassemblé des matériaux pour 
bien des volumes encore, par exemple sur Pattribut et sur l'emploi 
des temps et des modes. Il faut espérer que M'e Hedvig Olsen, sa 
collaboratrice de vingt ans, pourra continuer et achever la Syntaxe | 
du français contemporain. On doit exprimer le mème espoir pour la | 
Syntaxe roumaine de Sandfeld et Hedvig Olsen, dont le premier 
tome parut en 1936. 


Il est tout naturel que les mélanges publiés en mémoire de 
Sandfeld (In memoriam Kristian Sandfeld, 1943, avec portrait et 
bibliographie, tous les articles sont en danois ou en suédois), soient 
surtout des articles inspirés de la doctrine du maître. 
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| contribué par un essai sur les réponses négatives et affirmatives en 
roumain sans emploi de da et de nu (pp. 174-83) : répétition du 
| y 


vázul-0), du sujet (Tu esti Anibal ? — En, dragà), de Vattribut 


| 
— Gásit). 
M. J. K. Larsen, proviseur en retraite, y étudie (pp. 1172-27) 


romanes : susceptible du sens de parfait en portugais, distinction 
nette entre l'aoriste et le parfait en espagnol, recul léger de l’aoriste 


À du français. Par la suite, Pauteur mentionne les innovations rem- 
| plaçant le parfait (le parfait surcomposé : ai agu escri) et Paoriste : 
A voulé + Pinfinitif, aguére + le participe passé, vague + de + Pinf- 
| nitif, le type canto que cantaras et anére + l’infinitif. 


À M. OLE OLESEN, professeur de lycée, a fait une enquête sur 
- l’emploi du subjonctif « par attraction » (pp. 165-73) dans les 
| propositions relatives indépendantes en extraposition du type C'est 
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i contenu de la question (Ai vázut biserica pe care o clàdim ? — Am. 
y 
4 


| (Tràsura e gata? — Gata), de Padverbe (si priot esti? — Si), du 
. verbe (Vii azi la hora? — Viu !), du participe (Al gdsit, Mofteiu ? 


> . : . 1 a 
Pexpression du parfait et de l'aoriste en provençal. Pour commencer : 
il jette un coup d'ceil sur le sort de l’aoriste dans les langues 


en italien, recul considérable en provençal, en partie sous l'influence 


MU Hepvic Otsen, lectrice à l’Université de Copenhague, y a | 


4 


_ à luique je parle, et du type C’est maintenant qu'il faut agir. Quant 


au premier type, les deux dames françaises qui se sont prétées à 


4 l'enquête, sont d'accord qu'on peut dire ou bien Je ne crois pas que 
ce soit par vertu qu'il l'ait fait ou ...cest..., cette dernière possibilité 
prouvant qu'il ne s'agit pas tant d’attraction que d'influence á dis- 
. tance. Pour le second type, la dame A admet les mémes construc- 
tions, tandis que la dame B préfere dire par exemple Comment croire 
| que ce soit sérieusement que tu dis tout cela ? 
; M. HoLcer STEN donne des remarques sur la répétition, en 
| italien surtout (pp. 204-10), en soulignant la tendance d'expressi- 
vité de cette langue, mais en citant des exemples tirés des autres 
4 langues romanes aussi. La valeur de la répétition peut être morphé- 
" matique (indiquer le pluriel : tra singhiozzo o singhiozzo mormorò), 
- distinctive (en français pomme-pomme opposée à pomme de terre), 
| « superlative » (piano piano) ou bien encore « successive » (peu à 
» peu, it. a poco a poco, avec répétition de la préposition). 
i Les ouvrages de linguistique romane assez amples pour former 
des livres à part, sont tous dus « à l’école de Sandfeld ». TI n’y en, 


h 
x 
q 
x 


RI PAROLES E ENTE RA TO GER, 


x , sm 


aque quatre. À part L'Infinitif de Sandfeld, il s'agit des travaux de | 


ña 


SISI MM. Sten, Hoybye et Blinkenberg. Ils sont tous écrits en francais. 4 


Dans Les Particularités de la langue portugaise (Travaux du Cercle 


VE VA 3 
linguistique de Copenhague, II, 1944; 77 Po); M. STEN déclare, dans È 
‘une introduction, ne pas vouloir ramener ces particularités à un 
principe unique, en soulignant toutefois l'importance de influence 


française, le caractère conservateur de la langue (pas de diphtongai- 
son en syllabe ouverte, signification du parfait et du plus-que- 


parfait) et les innovations (linfinitif personnel). D’abord Pauteur 


| passe en revue les particularités de phonétique et de phonologie : 


la prononciation et la valeur distinctive des a (deux phonémes : 3 


r 


amamos nous aimons, amámos nous avons aimé), de Pe (pregar, 


— prêcher, pregar, clouer, fixer), des voyelles nasales (vi j'ai vu, vim. 

| je suis venu), des diphtongues orales et nasales et des consonnes | 
(deux ] et deux 1). Ensuite les faits de morphologie et de syntaxe :- 
l'auteur attire avant tout l’attention sur quatre points de la syntaxe 


portugaise . 1. Falei de si, j'ai parlé de vous; M. Sten adhère à la 


théorie selon laquelle Pemploi allocutoire du réfléchi si s'explique- 
rait par l’analogie avec la double fonction du possessif (Conheço o seu 


amigo, je connais votre ami). 2. Les temps du passé, dont il propose 
“les définitions suivantes : action passée déterminée : le passé simple, 
action passée indéterminée : 1° sans relation avec le présent : Pim- 
parfait, 2° avec rapport au présent : le passé composé. Entre le 
plus-que-parfait simple et composé par contre, il n’y aurait pas de 


différence de sens. 3. far-lo-ei, je le ferai : cette « tmèse » ne s'ex- 


pliquerait que diachroniquement. 4. L'infinitivo pessoal : la théorie 
que l’origine en est l’imparfait du subjonctif latin, gagne du terrain 
| de nos jours. Cet infinitif Aéchi selon la personne se distinguerait 
nettement de l’infinitif impersonnél. Enfin M. Sten discute la valeur 
affective du suffixe diminutif -inho. VA 
L'ouvrage de M. Hovsye est une thèse de doctorat de 1944 : 
L' Accord en francais contemporain (328 p.). Comme le dit le sous- 
titre Essai de grammaire descriptive, c'est une description détaillée 
et minutieuse de Pusage moderne, comparable à la Syntaxe de 
Sandfeld que le titre mème rappelle et dont il pourrait former un 
tome. Le but de l’auteur n’est pas de discuter théoriquement les 


Sa 


L ya > 
définitions de Paccord, du nombre, du genre, de la personne et des 
catégories syntaxiques, mais de combler une lacune par une descrip- … 


tion exacte de cet ensemble de faits grammaticaux, basée sur un 


x 
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| tate que zéro et les fractions au-dessous de 2 sont du singulier. 
| Parmi les genres, le masculin est prouvé être le genre non marqué 


, 


par son emploi asexué (époux = époux ou épouse), bissexué (les 


o 


3 
: , 
époux = le mari et la femme), bigénérique (le mari et la femme, 
E sont-ils là ?) et neutre (le beau, ce quelque chose). De même, la 3° per- 

sonne est la catégorie non marquée, susceptible de remplacer les 
| autres (Monsieur nous quitte déjà 2). Dans la deuxième partie du 


] | prédication (y compris les nexus sans verbum finitum et Paccord 
des participes passés), Papposition et la composition. La troisième 
» partie est consacrée à Paccord de Padjectif ou du verbe avec des 
| termes coordonnés. Il peut s'agir de coordination copulative de 
. termes positifs (problèmes de le sceptre et la couronne royaux, | de 
+ Punet l’autre rival et de mon ami et collègue vient de mourir) et de 
- termes négatifs (ni la force ni la douceur n'y peut rien où n'y peuvent : 
l'usage courant préfère de beaucoup le pluriel), coordination dis- 
jonctive (le temps ou la mort sont nos remèdes, mais le père ou la mère 
_ doit signer l'acte) et coordination adversative. Un chapitre sur la 
subordination cite des exemples du type une espèce de vagabond et un 
* appendice rend compte de l'usage en ce qui concerne les titres de 
— livres (L’Héloise fut lue, les Plaideurs ne sont guére une farce, mais 
Paul et Virginje est une pastorale). 
M. HoyByE s était préparé à cette thèse par quelques petits tra- 
… vaux parus dans Le Français moderne (1940-41). Il y a publié aussi 
_ quelques petites études sur d'autres problèmes de la syntaxe 
* française moderne : 1. « Oui», «st» et « non » (VII, 1939, pp. 47- 
È 51) : exemples d'infractions aux règles ordinaires aux cas où les 
- propositions négatives et positives ne sont pas senties comme telles 
(«C'est comme cela que vous avez pensé à moi?» — « Mais si». (La 
question a été comprise comme « Vous n'avez donc pas du tout 
pensé à moi »).) 2. Faire faire quelque chose à quelqu'un (ib., 51-52) E 
 exemples d’accusatif au lieu du datif si le róle du complément direct 
est douteux (on les fait parler francais). 3. Les anciens comparatifs en 
= -eur(ib., 338-40) : M. Hoybye veut démontrer qu'il ne s'agit plus 
de comparatifs puisqu'ils sont renforcés et comparés comme des 


A 

positifs (très supérieur, plus supérieur). ; 

i Le Patois d'Entraunes II (1939-40), de M. BLINKENBERG, tient 
une place à part dans l’histoire de la linguistique romane au Dane- 


| grand nombre d'exemples. Quant au nombre, M. Hoybye cons- 


. livre, M. Hoybye étudie l'accord conditionné par la jonction, la 
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mark. C'est la première « ceuvre nao de A romane. | 
Entraunes est un village situé dans la haute vallée du Var, resté . 
presque complètement isolé jusqu'à la fin du siècle dernier. Le! 
patois, du ‘type provencal alpin, est. de nos jours soumis à une | 
forte influence francaise, étant donné qu'un bilinguisme è à peu près 
total y regne actuellement. La méthode du travail a été Penquête 
par questionnaire, les réponses ayant été fournies par une quin- | 
zaine de personnes. Le tome I offre les Matériaux phonétiques, mor-. 
phologiques et syntactiques (132 p.). Le patois possède un système três. 
| restreint de voyelles simples, mais une grande richesse de diph- — 
_tongues et de triphtongues. Dans le système consonantique, les | 
consonnes palatalistes tiennent une large place. Parmi les pronoms, 
le pronom personnel sujet est toujours tonique. Le parfait simple a | 
-disparu du parler. Le participe passé ne s'accorde avec le complé-. 
ment du verbe avoir que si celui-ci est un pronom personnel. Le | 
subjonctif est possible après les verbes de supposition et de décla- 
ration. Le tome II présente les Matériaux lexicologiques (128 p.): 
le vocabulaire primitif est assez restreint, três pauvre en termes 
généraux et abstraits. La concurrence avec les mots francais a abouti 
à une synonymie complète ou à une différence de style ou de sens. | 


A SORA Dpr oia 


« L'école de Brondal » s'inspire de la théorie de Viggo Brondal | 
selon laquelle toutes les formes linguistiques, tant morphologiques 
| que syntaxiques et lexicologiques, se laisseraient définir par deux — 
séries de notions : les concepts relationnels et les concepts génériques. | 
Les concepts de relation, étudiés par la logique anglaise moderne | 
surtout (voir RusseLL: Introduction to Mathematical Philosophy, 1919; 4 
STEBBING : À Red Introduction to Logic, 1933) seraient les plus. ? 
fondamentaux : 1. Le concept de symétrie : 1º asymétrie : irréver- 
sibilité, o tendance, etc.; 2° symétrie : réversibilité, réflexi- 
vité, réciprocité, balance, base, etc. 2. Transitivité : 1° intransi- 
tivité : ponctualité, fixation, présupposition, potentialité, etc.; 
2° transitivité : linéarité, actualité, réalisation, etc.; 3. Connexité : 
1° inconnexité : isolation, indépendance, séparation, distance, etc.; 
2° connexité : connexion, dépendance, etc. 4. Variabilité : 1° inva- 
riabilité : une relation entre deux termes donnés; 2° variabilité : 
une relation entre plusieurs termes des deux côtés. 5. Pluralité 
1° impluralité : singularité, résultat, convergence, concentration; 
. 2° pluralité : imprécision, effets, etc. 6. Généralité : 1° ingénéralité, 


a 
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particularité : la relation avec un terme déterminé; 2° généralité : 
la relation avec un terme indéterminé. Ces six concepts relationnels || | > 
abstraits peuvent par synthèse former des concepts concrets (7. Con- 
| tinuité, 8. Totalité), des concepts complexes (9. Extension, 10. Inté- | 
grité) et un concept total (11. Universalité). Chacun de ces con 
<epts aura six formes possible : négative, positive, neutre, complexe, | 
| négative-complexe, positive-complexe (par exemple : asymétrie, 
symétrie, non-symétrie, asymétrie-symétrie, asymétrie-(symétrie), | °° 
symétrie-(asymétrie)). Par une sorte de cristallisation de ces formes > 
des concepts relationnels se constitueraient, selon la théorie de | 
Brondal, les concepts génériques : 1. Relation; 2. Objet (de rela- 
tion); 3. Qualité ou description ; 4. Quantité ou objet. de descrip- | 
tion, cadre vide. ' an 
- BronDAL lui-même avait, avant de mettre en avant cette théorie, 
écrit une thèse de doctorat sur Substrats et Emprunts en roman et en 


| germanique (1917, en danois, traduction française, 1948). Dans le 
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chapitre correspondant à la première partie du titre, il plaide en 


faveur d’un substrat celtique comme cause de l’évolution particulière sa 
- du francais. Dans la deuxième partie du livre il soutient la thèse | 


qu’en général c'est le germanique qui a fait des emprunts au latin | 0° 
et au francais et non inversement. Par la suite, il quitta la linguis- A 
8 AA à ti 2 Coi è RUE 
|. tique romane pour élaborer sa théorie des définitions logiques sur Fe 
A . . . >> , . a ' x > 
_ Je plan de la linguistique générale, tout en cherchant toujours de lr E 


préférence ses matériaux dans les langues romanes. Dans les Parties... 
du Discours (1928, en danois, traduction française, 1948), Brondal 
à propose de définir toutes les parties du discours possibles par les! 
| concepts génériques : préposition (relation), nom (objet + qualité), L 
| interjection (les quatre concepts), etc. En 19 SUR il fonda, avec | Ri; 
-M. Hjelmslev, les Acta Linguistica, revue de linguistique structu- y 
tale, dont il écrivit la déclaration de programme. 


Le chef-d'œuvre de Brondal, la Théorie des Prépositions (1940, 0 
E en danois, 136 p.), essaie de définir la signification spéciale des | È “a 
E mots à l'intérieur d’une partie de discours par les concepts de rela- ” si $ 
tion. A la fin du livre se trouve un tableau comprenant les ad : ES 
prépositionnels de 23 langues, entre autres le français, l’ancien EA 


| français; l'italien, le provençal, l'espagnol, le portugais, le sarde, le 
roumain (pour le français, on pourra se référer à L’Originalité des di 
prépositions du frangais moderne, Mélanges Bally, 1939, pp. 337-46; E 
BronDAL : Essais de linguistique générale, 1943, pp. 81-89). Le iv 


ESA 
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Sa 
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E français moderne posséderait 19 prépositions : Poriginalité en est le | | 


CC haut degré d’abstraction qu'ont atteint de, à et en : de est la propo- 
“ sition universelle et neutre, sans signification spéciale et pouvant | 
î | par conséquent tout signifier (1) vient de ce côté, il va de ce côté), à et 
“en, couple solidaire, ne sont définis que par un seul concept de 
i”. relation chacun : 4 par l’intransivité (point : 4 Paris, présupposi- | 
| tion : à l'entendre), en par la transitivité (domaine : en France, réali- | 
sation : en entendant). Toutes les autres prépositions sont définies. 


A chacune par trois concepts relationnels dont deux sont toujours la A 
symétrie et la transitivité : sans et dés sont sym.-intr., pour et par | 

de e asy.-intr., sur et sous asy:-tr., chez et avec sym.-trans., contre et. | 
‘Sr vers asv.-sym.-intr., entre et dans asy.-sym.-trans., devant et aprés | 
asy.-intr.-tr. et avant et selon sym.-intr.-tr. Quant aux quatre pre- ” 

e RA: miers couples, la première préposition nommée est définie par la 
«°_° discontinuité, la deuxième par la continuité (par exemple : sur ce, | 
sous presse). Pour ce qui est des deux couples suivants, le premier | 


terme se définit par Pimpluralité, la deuxième par la pluralité | 
(contre est plus précis que vers). En ce qui concerne les deux der- — 
AS niers couples, le premier membre est caractérisé par l'inconnexité, 
AN le deuxième par la connexité (il est devant la porte, la clef est après 
EM la porte). Ces définitions abstraites seraient à la base de tous les sens. 
EH particuliers ou types d'emploi. Elles permettraient même de les 
“a » systématiser. On aurait ainsi, en prenant pour exemple la préposi- | 
Me: tion pour (asy.-intr.-disc.) : 1. des types d’emplois abstraits : 
A 1º asymétrie : direction, but (partir pour, c'est pour demain, pour 
E cette fois); 2% intransitivité : présupposition, cause (pourquoi, pour | 
ES | cause); 3º discontinuité : opposition, concession (pourtant, pour sage || 
qu'il soit). 2. Types concrets : 1° asy.-intr. : intention, destination 

(gants pour dames, de l'exercice pour la santé); 2° asy.-disc. : compen- 


seulement de la langue moderne par une tendance encore plus mar- 
E ye LA = 2 È = £ r A > rir . 
| quée vers Pabstraction et la généralisation, en préférant les trois. 


| prépositions abstraites (de, à, en) aux autres (par exemple en toute la 
: France). à 


er sation, équivalence (dent pour dent, cing pour cent, tenir qc. pour qe); * 
PAS 3° intr.-disc. : cause, destinée (punir pour une faute, pour être tué — 
Nea A è, ¿3 . PROA . . 
Rc deux heures après). 3. Type complexe : intérêt (vivre pour des idées, le 

ke Te . x DAG ‘ie 
ss É: pour et le contre). 4. Type neutre : initiative (poursuivre, pourchasser, 
: A pourvoi en grâce). Ce système des prépositions françaises était aussi | 
dá à celui du xvu* siècle classique. La langue classique se distingue 

| 
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4 La langue latine avait eu une grande richesse de prépositions. Le. > Ri 
système de Brondal en comprend 24, toutes fort concrètes (définies AN 
par quatre concepts chacune). Dans les langues romanes s'est réa- “ei 
+ lisée une réduction très forte, les différentes prépositions devenant - Ne 
3 par compensation plus abstraites (1, 2 ou 3 concepts). L’ancien | 
N Ts à > . + ... ALL A 
français n’aurait que 14 prépositions, avec, dans, sans, sous, devant, / © 
après, avant, selon n'étant pas encore des prépositions, a(b) et od + 


(apud) Pétant encore et tres (trans) étant une préposition spécifique . 
“de l’ancien francais. De et a étaient alors des prépositions à deux 
| dimensions, toutes les deux intransitives, de symétrique (signifiant 

le point de départ, cf. le latin de), a asymétrique (la direction, cf. le 
latin ad). Que od ait supplanté cum s'expliquerait par le substrat |» 

celtique. En italien la réduction du systéme latin est particuliére- po 
ment forte : le latin per et pro ont été confondus en per; sub et sine 
ont disparu sans avoir été remplacés par des prépositions véritables. 

On y supplée par des adverbes situatifs : sotto, sopra, senza (cp. 2 
| senza di me). Le trait caractéristique du système espagnol est d'une | 
“part Pemploi fréquent des concepts à forme complexe, trait qui 

s'expliquerait par le substrat ibérique, d'autre part la préférence Der 
- marquée pour le concept de pluralité (a impl., por pl., etc.), concept e 
qui jouerait aussi un grand rôle dans le système verbal (ser restar, E 
tener : haber, querer : amar). Brondal propose l’explication suivante E 
- de Pemploi particulier d'une préposition devant un objet direct en 


espagnol (he visto al rey) et en roumain (chem pe mama) : syntaxi- Re E 
- quement il s'agirait d'une fonction syntaxique identique à celle des CEAR 
- articles et de l’indice de Pinfinitif, morphologiquement il y aurait de 


* parenté logique entre le concept d’objet et les deux prépositions 
définies par des concepts négatifs exclusivement. 
‘Après la mort de Brondal on a publié ses Essais de Linguistique 
générale (1943, 172-p., portrait, bibliographie) dont la plupart 
avaient paru avant la guerre dans des périodiques ou des mélanges. 
Les cinq derniers, dont quatre entièrement nouveaux, sont posté- «DOSE 
- rieurs à 1939. Ces derniers essais font preuve de l'essor surprenant y 
du génie du maître, sous la menace même de la mort. Ils repré- 
sentent une synthèse, d’une frappante harmonie, de ses théories | 
1 linguistiques. Dans La Constitution du mot (pp. 117-23), presque 
toute la série des concepts de relation est appliquée pour rendre 
compte des flexions. La symétrie définirait le mode : l'impératif est : E 
. asymétrique, le subjonctif symétrique, l’optatif complexe, Pindicatif E 


¿4 


0 


| neutre. La transitivé, l'aspect : | E 
imperfectif transitif, l'aspect itératif complexe. La connexite, le 4] 


dernier chapitre du livre, Délimitation et subdivision de la grammaire 


MMOG: 2 


’aspect perfe 


temps : le prétérit est inconnexe, le futur connexe, le prétérito- 
présent complexe, le présent neutre. La pluralité, le nombre. La géné- 


ctif est intransitif, Paspect i 


ralité, la personne : la première personne est particulière, la deuxiéme 


générale, la troisième neutre. La continuité enfin, la comparaison À 


“Je superlatif est discontinu, le comparatif continu, le positif neutre, 
une forme complexe se trouve en français où la forme dite compa- : 


rative n'est ni un comparatif ni un superlatif, mais les deux à la 
fois. Compensation et Variation, deux principes de linguistique générale 
(pp. 105-16, Scientia 1940, pp. 101-09), était considéré par Brondal 
lui-même comme son meilleur essai. Le principe de compensation 
veut qu’une catégorie complexe soit moins différenciée qu'une 
catégorie plus abstraite. La troisième personne, neutre, aura plus de 
cas (il-le-lui) que les première et deuxième personnes (je-me). Le 
principe de variation veut que les différents systémes d'une langue. 
varient entre eux : le système des prépositions sera construit autre= 
ment que celui des conjonctions et des pronoms, etc. Dans le 


(pp. 134-40), Brondal place la linguistique dans l'ensemble des 

sciences en établissant en mème temps un système des disciplines 

grammaticales. 
L'œuvre presque entière de Brondal appartient au domaine de la 


morphologie pure. A la fin de sa vie, son intérêt se portait avec pré- . 


dilection sur les disciplines mixtes de la grammaire. C'est ainsi que 
sa contribution à In memoriam Kr. Sandfeld a pour objet les rapports 
entre la syntaxe et la phonologie (pp. 76-79), par lesquels il 
voulait expliquer les expressions du type pif paf pouf, tobu- 
bobu, etc. i 

Mme RosaLLY BronDAL a appliqué les théories de son mari aux 
systèmes de préfixes. Dans La signification du préfixe italien -s (Acta 
linguistica, II, 1940-41, pp. 151-64), elle définit ce préfixe par la 
perfectivité (= Pintransitivité) dont les sens différents s'explique- 
raient par le contexte : le préfixe rend négatifs les verbes imper- 
fectifs (sparlare, scantare), et augmente, intensifie, la perfectivité des 
verbes perfectifs : tendance (sbiancare), intensité (sbeffare), ponctua- 
lité (scadere). Certains verbes sont des «têtes de Janus » à explica- 
tion double : dans sdoltorare * priver du grade de docteur ”, s- 
s’ajouté à un verbe imperfectif, dans sdottorare ‘ montrer son érudi- 
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TESI se intenarfie le sens d'une formation parasynthétique s- A 
| dottor(e) + are. Dans In memoriam Kr. Sandfeld, Mme Brondal 


moindre domaine d'emploi, mais pouvant avoir les mêmes séns : 


tualité (depasser), « têtes de Janus » (déboucher). 


A 
j lecteur de danois à la Sorbonne, fait passer en revue les différentes 
A théories sur les aspects verbaux (pp. 220-33), en écartant celles qui 
-impliquent les notions de temps et d’action et en se ralliant plutót 
à celle de Brondal selon laquelle l’aspect se laisserait définir par E 
| concept de transitivité (perfectivité). 

M. Knup ToceBy, professeur de lycée, y publie une étude sur 
Pemploi de Particle desta un nom propre, en essayant d’expliquer 
les différents sens de cette construction (un Grandin peut avoir 


6 sens différents) par les concepts syntaxiques de Brondal. | 
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«« Vécole de Hjelmslev » reconnaît comme seul prédécesseur 
Ferdinand de Saussure selon qui la langue ést une forme, non une 
substance. Il ne faut donc pas définir les éléments du langage par 
. des concepts (ou des sons), mais par leurs relations syntagmatiques. 
Eolo ne croit nécessaires que trois espèces de relation : la 

| solidarité (coexistence obligatoire), la sélection (un élément en 

| présuppose l'existence d'un autre, mais non inversement) et la 
combinaison (coexistence facultative). L'objet direct de la linguis- 

| tique est le texte infini que représente une langue. Pour définir tous 
les éléments de ce texte, il faut le subdiviser par une série d’opéra- 
tions basées sur ces relations jusqu’à ce qu'on soit arrivé aux élé- 
. ments indivisibles. La première opération consiste à distinguer dans 

» le texte l’expression (signifiant) et le contenu (signifié) entre 

x lesquelles il y a solidarité. On continue en subdivisant le plan du 
contenu et celui de l'expression par des opérations parallèles. 

M. HjeLMSLEV n’a pas directement traité des problèmes de la lin- 
| guistique romane, mais il y touche par occasion pour donner des 

‘exemples concrets des conséquences de sa théorie. Dans Langue et 
Parole (Cahiers Ferdinand de Saussure, 1942, pp. 29-44), il donne 
une definition de lr francais qui appartiendrait 1° à la catégorie des 
consonnes, définie comme déterminant (sélection) celle des Polls 


i _entreprend une recherche sur les préfixes français CPP. 66-7 5), en 
4 particulier sur celui qui correspond à l'italien s-, à savoir dé, de 


} négation (detromper), tendance (dessécher), intensité (dénier), ponc- 
E ì 


Dans les mêmes Mélanges, M. Hans SORENSEN, actuellement | 


aa A la sous-catégorie des consonnes admettant indifféremment 
“positions initiale et finale; 3° à la sous-catégorie des consonnes | 
avoisinant la voyelle, et qui, 4°, se distingue de / qui appartient aux 
mêmes catégories, par le fait qu'un ‘interchangement amène hai 
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changement de sens (rame-lame). DAME E aa 
M. Jens Horr, professeur de linguistique comparée à l’Université | 
d'Aarhus, a entrepris ses Etudes d'aspect (1943) selon la méthode | 


de Hjelmslev, en définissant le temps comme une catégorie pouvant _ 
être déterminée par un facteur étranger. à la phrase en question, | 

l'aspect comme soumis à des déterminations de la même phrase. | 
Malheureusement il ne touche pas du tout au problème du passé | | 
“défini et de Pimparfait en francais. o 
| Ainsi la catégorie de l'aspect a été étudié par un élève de Sandfeld i 
(M. Sten), par un élève de Brondal (M. Sorensen) et par un élève : | 
. de M. Hjelmslev (M. Holt). Une comparaison entre ces trois études | 
“fera ressortir d'une façon très nette les pardienlanitos méthodiques 


des trois écoles. ‘ ie / EE LÃ ni 
/ a 
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| ‘Cat apercu porte sur les travaux de linguistique romane effectués 
par des romanistes suédois. Il comprend évidemment aussi les. 
da qui ont été publiés ailleurs qu'en Suède. Il ne vise pas à 
| être absolument complet. Il est limité aux travaux Paru, pendant 


fio 


4 | D 1 — BIBLIOGRAPHIE. 
E Une revue > suédoise, les Studier i Modern Spräkvelenskap, contient, 
È à la fin de chaque tome, un aperçu bibliographique de tous les 
| ouvrages de philologie romane publiés par des Suédois depuis la 
- parution du tome précédent. Ainsi les tomes I-XVI (1898-1946) 
à. nous offrent une bibli ographie complète pour les années 1893-1945. 
| On y trouve relévées non seulement les études qui concernent la 
linguistique proprement dite, mais aussi celles qui relèvent de la 
È philologie prise dans le sens le plus large de ce mot. Comme il 
À ressort de mon sommaire, mon aperçu porte sur un domaine plus 
È restreint. Je ne ferai donc pas mention, par exemple, de la contri- 
| bution suédoise à la critique littéraire. Je renvoie ceux qui s’y inté- 
“ressent à la bibliographie que je viens de signaler. 


; II. — GÉOGRAPHIE LINGUISTIQUE. 


Je signale i ici un intéressant article de M. Hasselrot : Les limites 


{ 


DOE va 


Lutte x Di 
Cm 


linguistiq de Gres 
soney, la plus orientale des va 
point de vue dialectal, un aspect 


| que les Allemands d’Issime-Gaby devinrent vite bilingues et s'assi- 


Y 


milêrent partiellement à la population romane. Voilà, selon M. H., | 
ce qui explique le mieux la grande différence entre ‘les Allemands 3 
d'Issime et ceux de Gressoney. Pour Gaby, M. H. suppose une | 


longue période de bilinguisme. Il constate que le parler actuel est 
d'un archaisme très accusé. Le trait phonétique le plus remarquable 


est la diphtongaison des représentants de I et U libres (sauf devant || 


N, Let R implosifs). Au point de vue morphologique, le patois 


de Gaby ne distingue pas le féminin du masculin dans les participes $ 
en -itu, -utu. La variabilité du participe passé a été éliminée parce | 


qu’elle était inconnue à Pallemand. Du point de vue franco-proven- 
cal, notons surtout que Gaby a conservé ir ire «aller» (seulement 


à Pinfinitif). M. H. espère revenir sur ce patois si intéressant à plu- 1 


sieurs points de vue. 


III. — PHONÉTIQUE ,ET PHONOLOGIE. 


Nous abordons ici un domaine d'études qui a toujours vivement 
intéressé les romanistes suédois. 


È 
| 


| 
| 


É 


2 
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Le distingué slaviste M. Ekblom?, qui, par sa formation, est | 
aussi romaniste, s’est occupé du développement des mots du type : 


spatulam > épaule, modulum > moule. Ce développement, on le sait, 
est un des faits discutés de la phonétique française. Gròber, Meyer- 


Lübke et Me Pope supposent que, dans les mots en question, il 


\ 


1. Voir Studia Neophilologica, t. XII, 1939-40, p: 56-65. 
2. R. Ekblom. Die Entwicklung der Wôrter vom Typus spatulam > épaule, 
Mélanges de philologie offerts à M. Johan Melander, Uppsala, 1943, p. 129-139. 


| s'était formé par assinados un Stoupe 4 dont le premier élément 
aurait été un / vélaire qui se serait vocalisé devant le second comme 
ì devant les autres consonnes. Selon M. E., on aurait affaire au déve- 
3 loppement suivant : spatulam > spat"la > espadlo > espatlo > | 
| espatila > epol. Le 3, d'après lui, ressemblait au d de Pespagnol Rte 
| tomadla. Ce développement diffère, par conséquent, de celui que presó È 
sentent ces mêmes consonnes / et d devant k, g, r, mais en espa- EA 
Reno on relève le changement de t, d en 7 aussi dans des cas ot 
la consonne suivante est autre que /: epithema > bilma ; matiz 
“cam > nalga; medicam > mielga, etc. Le 1 de ces mots se vélarise o 
facilement. M. E. voudrait le comparer avec le 4 polonais. Il estime 
| qu'entre sa théorie et celle de Mi: Pope, il y a une différence essen | 
tielle. Selon lui, l'exemple bilma prouve que, dans une langue | 00° 
romane, tou d peuvent se développer en 1, mème là où il est impos= "A 
sible de supposer une assimilation. Pour lui, il ne s 'agit donc pas : 
d’une assimilation, mais d'une articulation relâchée, laquelle a eu 
È pour conséquence que, dans le gallo-roman et Pibéro-roman, le à 
. (< 1, d) a été remplacé par d'autres dentales non occlusives (4, 5, 
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4 net r). Ces derniers sons étaient, cela va de soi, aussi faiblement 
- articulés. M. E. passe ensuite à Pexamen de certains mots. Notons 
. surtout que sa théorie l’amène à défendre pour meule « monceau de 
- fourrage » Pétymologie metula, admise par Diez, Kórting et Gas- 


E: 


+ 
n 


À 
4 
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ton Paris, mais rejetée par Meyer-Lúbke. Le catalan médul « bloc 
de basalte », dont le sens est différent, appuie la théorie de M. E. 
- Ainsi, s'inspirant de la phonétique slave, M. E. a réussi à pré- 
| senter sous un jour nouveau les questions dont je viens de rendre 
| compte. 
M. Hasselrot:, on le sait bien, ne craint pas d'aborder les pro- 
+ blèmes difficiles de la phonétique. Mentionnons d’abord son inté- . 35% 
_ ressante étude sur la syncope et l’apocope en franco-provencal. ly GG 
traite cette question, si complexe, dans son ensemble, et en 
| tenant compte des études antérieures. Partant du parler d'Ollon, 
“mais considérant, cela va de soi, tout le domaine franco- -provencal, E 
M. H. arrive, entre autres, à la ostina que c'est surtout le trai- CARS 
4 tement des voyelles finales qui constitue l’originalité de ce groupe A É 
de dialectes. Il estime qu'il reste encore beaucoup de problèmes à 3 
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. B. Hasselrot. Syncope et apocope en Pp A Romanica Helvetica, t. XIV, | 
ú o: 37:33: 1 
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étudier, surtout le sort de la contrefinale, et qu'il faudrait alors faire | 
| appel à la toponymie d’une façon méthodique. 


« 


Dans un autre article, M. Hasselrot* s’est attaqué à un problème | 


Les savants, sans exception, semble-t-il, estiment que le suffixe 
diminutif roman se retrouve dans quelques cognomina latins du type 


Gallitta, Julitta, Pol(Ujitta, attestés principalement sur les inscrip- 


tions de l’époque impériale, ainsi que dans le nom commun sagitta 
« flèche ». Mais est-ce bien là leur origine? M. H. a essayé de: 


‘répondre à cette question en tenant compte de la totalité des théo- 
ries élaborées auparavant et en ayant recours, dans la mesure du | 
possible, à la méthode de la géographie linguistique. Il passe d'abord 
‘en revue les arguments de ceux qui supposent pour le suffixe en | 


- débattu depuis fort longtemps, celui de savoir quelle est l'origine | 
du suffixe -ïftu, -itta (fr. jardinet,  maisonnette, it. sonetto, operetta). — 


! 
|] 


pesca 


uti E la ESA 


question une origine étrusque, basque, grecque, latine ou germa- - 
nique. Aucun de ces arguments ne satisfait M. H. On a voulu | 


partir de l’étrusque lautni-ta, plus tard lautni-sa, féminin formé sur 


lautni « affranchi », pour résoudre le problème, mais cette théorie 
se heurte à bien des difficultés. Notons ici que le suffixe de ce mot 
n’est pas du tout -ita, -iza, mais bien -1a, -Sa, et que cette variante 
de + qui s'écrit plus tard 5 est souvent rendue par d dans les inscrip- 


PRE 


| 
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4 
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tion$ en lettres latines. Ces faits, avec bien d'autres, semblent || 
montrer que le suffixe -itta, -itto du latin ne peut pas provenir de $ 


la désinence féminine -ta, -3a de l’étrusque. A la fin de son article, 
M. H. arrive à la théorie celtique, à laquelle il se rallie. C'est Grò- 
ber qui l’a soutenue le premier, et son argument essentiel était que 


sagitta serait un mot celtique. Plusieurs savants frangais ont estimé 


que le suffixe en -ti- était d’origine gauloise. Voici quelques points | 


de Pargumentation de M. H. La plupart des noms à sufhxe en -tt- 
attestés dans les inscriptions latines sont ou peuvent étre celtiques 
(il est malheureusement difficile de relever en grand nombre des 
mots en -tl- tirés d'inscriptions gauloises). Dans des documents 
médiévaux, M. H. a trouvé quatre noms communs à suffixe en -{i- : 
birreto « béret » au vi? siècle, pittito « petit » au VIN, rochettu « rochet » 


au Ix*, tous trois provenant de France, et schafeta « petite étagère » 


de l'Italie du x* siècle (les deux premiers de ces mots viennent de 


1. B. Hasselrot. L'origine des suffixes romans en -t/-, Studia Neophilogica, 
t. XVI, 1943-44, p. 89-104. 
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racines IR L’impfession que les Sao en -tt- sont d'ori- 
| gine celtique, avec un centre de gravité en France et peut-être aussi 
en Gaule cisalpine, se trouve considérablement renforcée lorsqu’on 


examine les noms de lieux : Vindunitta (chez Grégoire de Tours), | 


Rumbelittum (Rambouillet), etc. Il semble aussi possible d'attester 
nos suffixes dans les langues celtiques insulaires. Avec la théorie 
‘ celtique, on arrive aussi à SCIA compte des voyelles accentuées qui 
Ho le tt. L'un des suffixes de noms abrégés les plus courants 

était -utu, -uttu. D'après les règles celtiques de métaphonie, -ulta 
E evenait cotta et pouvait, dans le NATA roman, donner naissance 
à un masculin analogique -ottus. Selon l’opinion de M. Hubschmied, 
également partisan de la théorie celtique, un suffixe en -tt- aurait 
surgi par gémination hypocoristique des thèmes ent: Vercingetorix > 
*Vercingettos. M. H. n'est pas sûr que M. Hubschmied ait vu juste 
sur ce point, et il indique d'autres possibilités. Remarquons enfin 
que l'important article dont je viens de rendre compte fera partie 


- d’une étude déjà três avancée sur les suffixes en -11- dans les langues - 


romanes. M. H. espère pouvoir publier d'ici peu cette étude. 
Parmi les romanistes suédois, c'est en premier lieu M. Lombard 
qui s'est intéressé à l'étude du roumain. Mentionnons ici qu'il a 


| «consacré un article à la prononciation des finales -ciu et -giu dans 
«cette langue :. 


= 


à 


. M. Malmberg a déjà derrière lui une production considérable qui 
porte principalement sur des problèmes d’ordre phonétique ou pho- 


nologique. Il s’est inspiré d’une étude de M"° Giulia Porru? sur | 


le système phonologique de l’italien pour y apporter quelques 
remarques complémentaires 3. Ainsi, il a discuté les distinctions 


existant entre /e/ et/e/, Jo] et /9/, fs] et /z/et entre /ts/ et 


 /dz/. Selon M. M., on ne peut arriver à une explication satisfai- 


I 


sante sans bien tenir compte du fait qu'on est en présence de plu- 


“sieurs systèmes phoniques qui s'influencent réciproquement. 


M. Malmberg * a consacré un petit article à quelques aspects du 


1. A. Lombard. Om rumänskans iu, In memoriam Kr. Sandfeld, Kobenhavn, 


| 1943, p. 128-138. 


2. Voir t. VIII des Travaux du Cercle linguistique de Prague. Nu 
3. B. Malmberg. À propos du système phonologique de Pitalien, Acta linguistica, 


” vol. IIL. 1942-43, p- 34-43- 


4. B. Malmberg. Bemerkungen zum quantitativen Vokalsystem im uu nen Fran- 
qósisch, Acta linguistica, vol. III; 1942-43, P. 44- 56. 
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problème de la quantité des voyelles en francais moderne. Il croit 
que, du point de vue de la quantité, on peut discerner dans le sys- È 
| tème vocalique français des distinctions qui auraient une valeur | 
fonctionnelle. Au sujet de Pinfluence d’un féminin, aujourd'hui | 
muet, sur la quantité de la voyelle précédente (ami-amie), ilestime | 
qu'on est en présence de la toute dernière phase de la disparition | 
d'un système antérieur. Chez certains sujets, il serait ainsi possible | 
de constater une différence d’intonation, différence consciente, mais. 
à laquelle il ne faudrait pas attribuer une valeur fonctionnelle. $ 
M. Malmberg* a aussi étudié les oppositions € : e, 9: e, O > || 
et a : a en français moderne. Il conclut que le système vocalique | 


du français tend vers une uniformisation : qualité ouverte en syllabe | 
fermée et qualité fermée en syllabe ouverte. « La raison pour 
laquelle cette tendance n'a pas abouti est essentiellement de nature | 
extraphonique ». | | 

Dans un autre article, plus long et plus détaillé que le précédent, 

M. Malmberg * s’est occupé du système consonantique du français. 
actuel. En premier lieu, il s'efforce de montrer que la méthode 
appliquée jusqu'ici par les phonologues est en partie fausse en ce 
sens qu’elle ne tient pas assez compte de l'influence conservatrice 
exercée par tous les facteurs non phoniques tels que l'orthographe, . 
la tradition, l’enseignement. ber 

Pour le mot laisse, Me Sahlin 3 a proposé comme étymon lectio. 
M. Malmberg + a réfuté cette étymologie en sappuyant sur des. 
arguments d’ordre phonétique. 

Dans le domaine de la phonétique historique, M. Malmberg a 
étudié les problèmes qui se rattachent aux couples blou-bloi, pou- 
poi de l’ancien français 5, ainsi qu’au passage en > an en francien et | 
en picard 6. Il voit dans lesdits couples des doubleis phonetiques. | 


A OA 


e -— 


q e 


sario ii re Ju a 


vite 


1. B. Malmberg. Observations sur le système vocalique du français, Acta linguis- " 
tica, vol. II, 1940-41, p. 232-246. \ 

2. B. Malmberg. Le système consonantique du francais moderne, Études romanes | 
de Lund, t. VII, 1943. y i 

3. Voir Studia Neophilologica, t. XI, 1938-39, p. 141-156. 

4. Voir Volkstum und Kultur der Romanen, t. XIV, 1941, p. 236-243. 

5. B. Malmberg. Ancien français blow, bloi, pou, poi et questions connexes, 
Romanische Forschungen, t. LVIII, 1944, p. 8-17. 

6. B. Malmberg. Notes de grammaire historique française, Annales de l'Université | 
de Lund (Lunds Universitets Arsskrift), Nouv. sér., Sect. I, Vol. XLI (1945), 
no 5. 


Cette explication a été cali par M. TRI !, mais M. M. a: 
| maintenu son point de vue, non sans reconnaitre panda cer- 
taines faiblesses de son explication ?. On sait qu'il existe, dans des | 
textes picards, des rimes attestant le passage de en à an. Selon M. M., 

il ne faudrait pas regarder toutes ces rimes comme des emprunts 4 
faits, sur le plan littéraire, au dialecte francien, elles peuvent aussi 
È en partie correspondre à des prononciations qui ont pénétré dans la. 
È. langue populaire. pet: 
le Dans une étude qui relève en grande partie de la linguistique 
— générale, M. Malmberg 3 examine le problème de la quantité ou 

durée des sons. Il étudie ce problème sous bien des aspects et en 
| envisageant aussi bien le point de vue phonologique que le point | 

_ de vue phonétique proprement dit. | sa 
Ona beaucoup discuté au sujet des composés italiens formés des | 

| prépositions de, in et de Particle défini : del(lo), nel(lo). Ce qui 
frappe dans ces groupes, c'est la voyelle e en face de li de la pré- 
position di et de Particle il. Mon regretté maître Johan Melander 4 
a étudié ce problème. Il n’admet aucune des hypothèses émises 


z 


de? 


à 


avant lui. Il veut partir du groupe in illo, combinaison où la pré- 
3 position, et non Particle, serait Pélément le plus accentué : ¿millo 
+ cére, etc. Comme le deuxième à n’était pas initial, mais appartenait 
4 à la partie protonique non initiale du groupe, il n’est pas devenu 1 
J 


en florentin. Ainsi on peut expliquer nel(lo). Il est plus difficile 
d'expliquer le groupe del(lo), mais Melander croit que Pe de cette 
combinaison est due à l’analogie de nel(lo). 

En examinant les rôles de taille parisiens, M. Michaélsson 5 a pu 
établir avec certitude l'existence de la forme fui « fils», parfois 
tout à côté des formes filz, fil. Ce qui est remarquable, c’est qu'on 
n'y trouve pas la forme fiuz est. On ne peut donc, comme on le 
pourrait pour la Picardie, expliquer la forme fuiz en supposant une 
métathèse vocalique. Pour M. M. » Juix e est, dans les documents pari- 
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“1. Voir Studia Neophilologica, t. XVII, 1944-45, p. 284-292. 
0 2. Voir ses Notes de grammaire historique française, p. 33-35- 


4 3. B. Malmberg. Die Quantität als Phonetisch-phonologischer Begriff, Annales de 
A VP Université de Lund ie Universitets Ársskrift), Nouv. sér., Sect. I, Vol. XLI 
EE (1944), nº 2. 


4 4. J. Melander. Les groupes italiane del(lo), nel(lo), Studia Neophilologica, t. NS 


1942-43, p. 183-186. + LT 
5. K. Michaélsson. A propos de fuiz, Melanges Melander, 1943, p. 113-128. VA 
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siens, une graphie imitée des habitudes d'écrire pic 
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3 + 
ternance ui-i est d’ailleurs fréquente à Paris, p. ex. pour les noms 
de personnes (Huitace-Ytasse). | : 


| Enfin, je voudrais signaler un examen critique du Manuel phoné- 
tique de Nyrop. M. Stubelius * a rendu compte des inexactitudes 


qu'il a relevées dans ce livre classique, tout en complétant sa le 
tique par des remarques personnelles. à 


\ 


IV. — MORPHOLOGIE. 


Mie Fahlin s’est occupée de deux problèmes catalans *. Pour éta- | 


blir l'origine de la terminaison -os des masculins pluriels, elle a 
examiné un certain nombre de textes catalans de différentes époques. 
Il ressort de cet examen que la transformation de la terminaison 
“es en -os dans les mots masculins à radical en -s a commencé vers 
1300 dans les mots qui avaient un o accentué dans le radical (reli- 


| gios, cors, etc.) pour s'introduire ensuite par analogie dans les mots 


masculins avec n'importe quelle voyelle tonique. Le second pró- 
blème qu'a discuté M!e Fahlin est l’origine de l'article défini au 
masculin singulier, el, én catalan moderne. Rappelant que le vieux 
catalan se sert de formes abrégées des pronoms personnels régimes, 
quand ceux-ci sont précédés d'un mot qui se termine par une 
voyelle et suivis d'un mot qui commence par une consonne (o => $ 


ardes. L'al- 
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puro 0: 


los > ls), et qu’à partir de ces formes abrégées précédées de e, que, . 


etc., il s’est développé de nouvelles formes syllabiques (el, els), elle 
considère que nous avons affaire à une évolution parallèle entre 
Part. déf. masc. sing. et les formes régimes des pronoms person- 
nels. Cette unification des formes de l’article défini et des régimes 
directs de la 3º personne, dont Johan Melander a étudié d'autres 
cas 3, signifierait donc, pour le catalan, une évolution tout à fait 
indépendante de l'espagnol. 


1. S. Stubelius. Le manuel phonetique de Nyrop à la lumiêre de recherches plus 
récentes sur le phonétisme francais, Góteborgs Kungl. Vetenskaps- och Vitterhetssam- 
halles handlingar, F. 6, Ser. A, 1: 5 (1943). 3 

2. C. Fahlin. Deux petits problèmes catalans, Studia Neophilologica, 1. XVII, 
1944-45, p. 42-56. VARA 

3. J. Melander. Etude sur Pancienne abréviation des pronoms personnels regimes 
dans les langues romanes, Publications faites avec les fonds du legs V. Ekman, 
t. XXXIV, 1928, p. 38 ss. 
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des grammairiens, les témoignages des documents de l’ancienne 


langue ainsi que les variations de la littérature plus récente, y com- 


pris l’usage littéraire et journalistique d'aujourd'hui. Du point de 
vue stylistique et syntaxique, il étudie les types tout Rome, audit 


| Genève, le vieux Lausanne, le Grand-Bruxelles, le Vienne d'après guerre, 


Nice est beau, la savante Montpellier. M. H. estime qu'on ne peut 
pas nier une tendance à la masculinisation, tendance qui, cependant, 
ne l’a pas tout à fait emporté, sans doute parce que les grammariens 
les plus écoutés du xvi siècle ne se sont pas prononcés en la 


| matière. En appendice, M. H. traite du genre des noms de villages 


(là, un acheminement vers le masculin est indiscutable) ainsi que 


du genre des noms de villes dans les langues romanes autres que le 


frangais. 
M. Lombard * explique le futur roumain du type o sà cint en 


partant de volet ut cantem et en se rangeant à Popinion de K. Sandfeld, 


selon lequel volet se trouve employé impersonnellement. Il suppose 
deux développements sémantiques : I. L'emploi de volet dans le sens 
de «on veut», «il faut»; II. L'emploi de « il faut que je chante » 
dans le sens de « je chanterai ». De nombreux exemples montrent 
le bien-fondé de la conception de M. Lombard. 

Pour expliquer les formes du futur ferai et du conditionnel ferais, 
M. Malmberg 3 voudrait partir de l’infinitif fer, attesté dans certains 
dialectes septentrionaux, bien moins cependant dans Pancienne 
langue que dans les patois actuels. M. M. suppose que la forme 


fare a eu une extension plus considérable autrefois et qu'elle n'a 


pas été inconnue méme dans la langue du Centre. Le verbe fare se 
serait réglé, en ce qui concerne le futur et le conditionnel, sur la 
première conjugaison : sur le modèle de amer : amerai, on aurait 


aussi créé fer : ferai, ferete. 


1. B. Hasselrot. Le genre des noms de villes en français, Studia Neophilologica, 
t. XVI, 1943-44, p. 201-223. o 

2. A. Lombard. Le futur roumain du type o sá cint, Bulletin linguistique, 
t. VII, 1939, p. 5-28. i 

3. B. Malmberg. Notes de grammaire historique française, Annales de PUniver- 
sité de Lund (Lunds Universitets Arsskrift), Nouv. sér., Sect. I, Vol. XLI (1945), 


n° 5, ps 5-15. 


M. Hasselrot ‘a étudié le genre des noms de villes en français. 
Dans cette étude, qui relève en grande partie de la syntaxe, il passe | 
en revue les contradictions des dictionnaires et les vues discordantes - 
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vi On sait que, dans l'ancien francais, les formes du parfait mes sm 
| mesimes, mesistes ont amené par analogie les formes irrégulières 
A fenesis, fenesimes, fenesistes, mais que les formes analogiques se sont 
| conservées plus longtemps que leurs modèles. Selon M. Malmberg *, + 
_ Ja persistance des formes analogiques répondait à un besoin des 
_ clarté éprouvé par la langue. Le passage de mesis à meis et A mis Cl 
n'impliquait pas l’homophonie entre le présent et le parfait à la 
2º personne du singulier, tandis que le passage de fenesis à feneis et 
à fenis était plus désavantageux a cet égard. En fin de compte, «asa 
langue n'a pourtant pas craint de généraliser des formes qui 
n'écartent pas les dangers de l’homophonie. er RE 
Dans une autre petite étude ?, M. Malmberg s'est occupé des 
néoformations du type offritons | ofri}j> /. Quand on a recours à 
cette forme pour exprimer l’imparfait du subjonctif, c'est que le 
yod double, de caractère emphatique, s'est présenté à l'esprit du 
parlant comme un moyen de former un subjonctif autre que le | 
présent ordinaire à yod simple (offrions a pn = Wa 
Dans certains textes écrits en ancien provençal, on rencontre une 
forme lle, le, qu'il faut nécessairement considérer comme cas sujet 
tonique de la 3° personne féminine du pronom personnel. M. Tilan- 
der 3, pour expliquer cette forme, suppose, vu la grande. influence | 
exercée par le relatif qui sur ille, qu’à l’époque où la forme primi- — 
tive quae n'avait pas encore été remplacée par qui, cette forme quae 
a amené la forme analogique i//ae, à laquelle correspondait au plu- 
riel as. Cela admis, le passage ultérieur de illae à le, Ile ne pose 
pas de problême au point de vue phonétique. 
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Dans ce domaine de recherches, c’est surtout la syntaxe diachro- ì 
nique qui a capté l'intérêt des romanistes suédois. | É 
M. Almenberg + a publié une étude sur Pellipse et Pinfinitif de 
narration en français. Dans la première partie de son livre, M. A. étu- 


o I: Op; tt) p. 10-49. 

qa | 2. Ib., p. 20-26. 

RG ade G. Tilander. La forme tonique le ‘elle’ du pronom personnel en ancien pro- 
ha vencal, Romania, t. LXV, p. 91-94. ' | 
ONE | 4. S. Almenberg. L’ellipse et Pinfinitif de narration en français. Thèse. Uppsala, 
M 1942 ; in-8°, 180 p. 
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die la structure del ellipse; .lescc e et E causes del ellipse SISSI 
“Te rôle joué par la situation et le contexte et enfin l’ellipse et la, 
o sémantique. Il discute aussi les théories émises par des savants comme 
Paul, Stern, Spearman. Dans la seconde partie, M. A. étudie les 
_ rapports entre l’ellipse et la substantification de Padjectif. M. A. con- 
«sacre la dernière et la plus importante partie de son livre à Pexpli- 
cation de Pinfinitif de narration. Il étudie là différentes formes 
. d'ellipses partielles (contenant pour la plupart dans le premier membre: 
le verbe commencer) à partir du xm° siècle : Li tens commençat a 
— enfler, Cil de la pour à trembler Adgar, Marienlegenden, 8, 39. 11 > 
À explique la disparition complète du verbe prédicatif de Pélément | 
commun (commencer, etc.) en faisant intervenir plusieurs facteurs. 
1 “On finit par oublier tout à fait le verbe ingressif pour ne garder que 
-Pinfinitif seul, tantôt précédé de 4, tantôt, et le plus souvent, de de: : 
_ La théorie de M. A. se heurte à certaines difficultés *. L’une d'elles 
‘est que nous ne possédons, pour ainsi dire, aucun exemple ancien 
| où commencer soit suivi d’un infinitif précédé de de. Or, dès le 
. début, l’infinitif de narration s'accompagne de préférence de la pré- 
| position de. 
# M. Bergh 2 a montré que E français et le suédois se servent fré- 
- quemment de procédés différents quand il s’agit d’exprimer l'idée 
: de direction. En français, dans ce cas, il faut souvent employer un 


+ 


verbe, tandis que le suédois peut se contenter d'une préposition ou d'un 

-— adverbe seul. Ce faits'explique parla faiblesse de sens des prépositions 

«et des adverbes français, opposée à ain de ces mots en 

- suédois. 

a M. Brandt 3 a retracé l’histoire de la concurrence que se sont 
faite d’une part le pronom réfléchi soi et d’autre part les pronoms 

E “non réfléchis lui, elles, eux, elles. D'une façon générale; soi,. qui, 
- depuis les textes les plus anciens, a lutté avec les pronoms réfléchis 


a reculé de plus en plus jusqu’à l’époque actuelle, où ila connu un 


à 
4 


vo 4. Voir c. r. de Mie C. Fahlin, Studia Neophilologica, t. XVI, 1943/44; 
| p. 299-304. 


ts 2. L. Bergh. L'idée de direction exprimée par un adverbe ou par une preposilion 
en suédois, par un verbe et une préposition en francais, Studia Neophilologica, t. XII, 
1939/40, p. 66-90. 
de. 3. G. Brandt. La concurrence entre soi et lui, eux, elle(s). Etude de syntaxe his- 
torique francaise (= Études romanes de Lund, t. VISI). Thèse. Lund-Copen- 


hague, 1944 ; 346 p- 
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sintroduisent quand le lien avec le sujet s’est relâché et qu’une: 


idée verbale avec un autre sujet pourrait se présenter à l'esprit des 


la personne qui parle ou écrit. À partir du siècle classique, c'est la 
catégorie du sujet qui commence à jouer un róle. Soi est supplanté 
par les pronoms non réfléchis, d’abord quand il se rapporte à un 
nom de personne, ensuite quand il renvoie à un nom de chose, et 
il finit par ne semployer que dans les phrases à sujet indéterminé. 
M. B. rend évidemment compte aussi des querelles entre les par- 
tisans de soi et leurs adversaires. 


4 


Parmi les apports de Mie Fahlin, mentionnons d’abord son 


importante étude sur Pemploi des prépositions en, à, dans, au sens 
local *. Il ne peut s’agir ici de résumer cet ouvrage, si riche en obser- 


vations. Retenons la richesse de matériaux entièrement neufs et la . 


clarté de leur présentation. M''* F. a montré que, devant les noms. 
de villes, les prépositions en et à ne sont pas employées au hasard 
dans les anciens textes : les noms des villes plus ou moins fami- 
litres et proches ont a, les autres ont le plus souvent en, mais a 


au sens de « près de ». On a dit que Particle défini devant les | 


noms de pays apparaît seulement au xm° siècle, et d’abord à propos. 
des pays étrangers. Mie F. nous montre que Particle défini fait 
d'abord son apparition devant des noms de provinces francaises et 
dès la fin du xn° siècle. Elle étudie avec beaucoup d'attention la 
genèse de la préposition dans. Selon elle, il faut partir de dedans, 
qui, dans la langue parlée, s’est, de plusen plus souvent, réduit à dans. 
Elle étudie aussi, entre autres, les changements de construction de 
partir et les types en Europe centrale, des Flandres à 1 Alsace. Notons. 
enfin qu’elle tient aussi compte d’autres langues romanes que le 
français. 

Mie Fahlin ? s’est demandé dans quelles conditions on est passé 


“en français de cume chevalier à en chevalier et en italien de come cava- 


liere à da cavaliere. Pour expliquer Pemploi français de en, qui débute 
au xvi" siècle, Mile F. part de combinaisons telles que muer en, 
7 LA . o MT >» . 

sacoustrer en. Il se peut que la langue du théâtre ait aidé à la nais- 


1. C. Fahlin. Étude sur l'emploi des prépositions en, à, dans au sens local, 
Publications faites avec les fonds du legs V. Ekmann, t. XLIX, 1942, 570 p. 
2. C. Fahlin. Altfr. cume chevalier — neufr. en chevalier — altit. come cava- 
liére—neuit. da cavalière, Zeitschrift für franzósische Sprache und Literatur, t. LXIV, 
1942, p. 467-476. 
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sance du type moderne. L'italien da s'expliquerait par l'emploi tem- 
porel de cette préposition. 

M Fahlin “ a examiné Pemploi en fonction d’adjectifs des mots 


y 
î E po x A aid x , CL 
. formés à l’aide des suffixes -eur et -teur. Dès l'origine, les mots en | 


eur peuvent se rapporter à des substantifs de tous genres, surtout à 


È propos de choses et d'idées. Cependant, cette fonction d’adjectif 


des mots en -eur n'est pas d’origine populaire, elle est née sous 
Pinfluence du latin écrit, qui a élargi son domaine d’emploi à 
diverses époques, surtout au moment de la Renaissance. C’est alors 
raître comme adjectifs. 

Pour trouver l’origine du catalan com a, employé dans les subor- 
données comparatives à côté de com, Mi Fahlin” a fait une étude 
| systématique de la répartition entre ces deux conjonctions dans la 
littérature ancienne et moderne. Voici sa conclusion : « Comme il 


latine ac, il nous semble naturel d’accepter, pour le coma de ces 


barone[m] convenit). » 

M. Falk 3, qui, on le sait, a contribué avec succès à la si difficile 
étude des particules, a analysé la valeur de Pélément -que contenu 
dans Padverbe de renforcement tresque « très », qui fait son appa- 
| rition au xur° siècle et dont on trouve encore des exemples au xvir. 
… Il identifie ce -que avec la conjonction comparative que. 

; M. Franzén + a étudié la syntaxe des pronoms personnels sujets 
en ancien francais. S'appuyant en premier lieu sur une statis- 
tique très variée et très ingénieuse et tenant compte de facteurs 

“ troublants, il arrive surtout à ces deux conclusions : 1° On ne peut 

admettre que les pronoms personnels sujets apparaissent toujours 

dans les plus anciens textes avec un fort accent logique. 2° On doute 
fort que la défaillance des désinences verbales aient nécessité la pré- 
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pe 


1. C. Fahlin. Zur Adjektivfunktion der Suffixbildungen auf -eur und -teur, Zeit- 
schrift für romanische Philologie, t. LXII, 1942, p- 324-341. | 
2. C. Fahlin. Catalan com et com a dans les subordonnées comparatives, 
Mélanges Melander, 1943, p. 235-246. 
3. P. Falk. La valeur de -que dans fresque “três >, Mélanges Melander, p. 198-202: 
“4. T. Franzén. Étude sur la syntaxe des pronons personnels sujets en ancien fran- 
cais. Thèse. Uppsala, 1939 ; in-8°, vir + 165 p. 
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seulement que les formations en -feur, -trice commencent d'appa- | 


n’y a ni en catalan ni en provençal de trace de la conjonction 


langues, Pétymologie como ad, formée par l’ellipse du verbe de lasubor- . 
donnée comparative (lat. vulg. par exemple : *Parolat como ad | 


sence des pronoms sujets. Cette thèse d'Upsal est un apport remar- | 


“cais con »). Volontairement, il n'étudie pas toutes les possibilités de 


- emplois de hombre, uno, la 3° et la 6° personne de l’actif et le pas-. 
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quable è la syntaxe de l’ancien frangais. O 
M. Franzén * est l’auteur d'un petit article sur les propositions … 
relatives dites « indépendantes » en ancien francais et sur les pro- 
positions principales qui les suivent. NANO 
M. Kärde * a approché un domaine compliqué de la syntaxe espa- | 
gnole : l'expression de l'idée d'un sujet indéterminé ou général (fran- | 


cette langue. On trouvera ainsi dans son intéressante étude les 


sif pronominal, mais il montre bien que les autres procédés ne lui | 
sont pas inconnus. > e pa 
Johan Melander > s’est demandé quelle est la fonction du pro- 
nom interrogatif dans Que vous en semble ? ou sa variante moderne : | 
Que vous en semble-t-il? De son analyse, appuyée sur des exemples 
provenant d’époques diverses, il ressort que Melander voit dans la … 
forme en question un régime direct ou, si Pon veut, un attribut. 
Melander avait l'intention de publier un ouvrage sur l'analyse gram- 
maticale des propositions à verbes impersonnels. Malheureusement, 
sa mort est venue empêcher la réalisation de ce projet. Le petit: 
article dont je viens de rendre compte n’en traite qu’un aspect. 
Signalons un autre petit article où Melander 4 étudie le tour 
français, Cet homme, je le connais. Il montre, entre autres, que ce tour 
était beaucoup plus fréquent dans l’ancienne langue qu'on ne le 
croit généralement. 
N. Nilsson-Ehle 5 a élaboré une classification des adverbes en . | 
-ment dans le francais moderne. Cette étude synchronique, très con- 
sciencieuse et bien informée, range la matière étudiée dans trois 
catégories : les adverbes de qualité, de quantité et de relation. 
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1. T. Franzén. Qui lui en creit il n’a nul bon talent, Mélanges Melander, p. 291- 
305. 

2. S. Kärde. Quelques manières d’exprimer l'idée d'un sujet indéterminé ou géné- 
val en espagnol. These. Uppsala, 1943 ; in-80, 143 p. 

3. J. Melander. Que vous en semble?, In memoriam Kr. Sandfeld, Kobenhavn, 
1943, p. 139-146. 

4. J. Melander, Le tour français, Cet homme, je le connais, Studia Neophilologica, 
t. XVI, 1943/44; p. 195-200. 

5. H. Nilsson-Ehle. Les adverbes en -ment compléments d'un verbe en fran- 
gais moderne (= Etudes romanes de Lund, t. III). Thèse. Lund-Copenhague, 
1941 ; in-80, 242 p. 


“adverbes en -ment qui signifient « en qualité de », « à titre de » (a 
Rex. consulairement). C'est surtout dans la RES juridique qu’on 
relève ces termes. 
Du Me Nilsson-Ehle 2 s'est intéressé au problème du « futur passé ». 
hr aspect dont il s'est occupé (la valeur « objective » du futur) est 
pelos illustré par cet exemple: Le dauphin Charles restait seul A 
Paris. Il devait, plus tard, être un de nos meilleurs souverains. Cet 
È emploi objectif de devait + infinitif est en usage depuis plus de deux 
| siècles, mais, dans le francais actuel, surtout chez les historiens, on 
| peut aussi relever Pexistence du mite temps avec cette méme 
È | valeur. L’ancienne langue avait recours à la forme du passé. M. N.-E. 
| nous fait voir Pévolution de ces expressions. On lit avec plaisir les 
analyses pénétrantes que contient cette étude. 
- Au sujet de Palternance de Particle défini et de l’adjectif posses- 
# à propos des différentes parties du corps humain, M. Nilsson- 
Eble 3 a montré, entre autres, que si le verbe exprime une action 


| caractéristique de la partie en question, on spie de préférence, 


E Particle, sinon, on a recours au possessif. 
M. Nissen 4 a étudié, principalement au point de vue dine 
Hiorire des mots dans la Chronique de Jean d'Outremeuse. Tout en 
| reconnaissant les qualités de cette thèse, on 5 a reproché à M. N. le 
| choix du texte étudié, c.-à-d. Le Myreur des Histoires. En effet, on ne 
“sait pas exactement dans quelle mesure la prose «de Jean d'Outre- 
] meuse (1338-1400) a été remaniée par Jean de Stavelot (1388-1449), 
3 le copiste et le continuateur du Myreur. 
4 Un latiniste suédois, M. Norberg f, s'est attaqué aux difficiles 
- problèmes que pose Pemploi du datif dans les locutions du type 
MA Nb -Ehle. Sur les adverbes en -ment qui signifient « en qualité de... » 
" «à titre de... ». Mélanges Melander, 1943, p. 140-160. 
2. H. Nilsson-Ehle. Le conditionnel « futur du passé » et la périphrase devait 
+ infinitif, Studia Neophilologica, t. XVI, 1943/44, P- 50- 88. 
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2" 3. H. Nilsson-Ehle. Il leva la tête — il appuya sa féte contre le mur, Moderna 
] - spräh, t. XXXVII, 1943, p: 7-22. 
4. H. Nissen. L’ordre des mots dans la Con de Jean d'Outremeuse. Thèse. 
Uppsala, 1943 ; in-80, 143 p. : 
| gs. Voirc.r. de M. Hasselrot, Studia Neophilologica, t. XVI, 1943/44, P- 177-181. 
6. D. Norberg. « Faire faire quelque chose d quelqu'un. » Recherches sur Pori- 
gine latine de la construction romane. Dans Sprákliga Sállskapets i Uppsala Fôr- 


| bandlingar, 1943-1945 ; Uppsala, 1943 ; in- -80, 42 p. 
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2 Tek. a ensuite ee cet ouvrage par un article ! sur les 
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de faire faire quelque chose à quelqu'un. Je ne peux pas résumer ici 
le contenu de cette remarquable. étude. Mentionnons seulement. 
qu'aprês avoir réfuté les théories antérieures, M. N. s'applique à 
montrer qu'il faut chercher Porigine de ce type d’expressions dans. 
la construction des verbes latins qui signifient « ordonner » où 
« laisser ». Dans un chapitre spécial, M. N. examine l’origine de 
l'interprétation passive de l’infinitif actif dans des phrases comme Ce | 
refus le faisait plaindre en secret par elle. i CITAR 
La distinguée romaniste M''* Ringenson a contribué à l’histoire 
| des indications temporelles. Elle a établi que l'expression il a dans. 
les cinquante ans * est une création toute moderne, attestée dans la 
littérature à partir de 1881 seulement. Selon M!* R., il est vraisem- | 
blable que cette expression est née dans la langue commerciale 
parlée. On pourraiten découvrir le point de départ dans des phrases | 
telles que « je voudrais quelque chose dans les prix modérés ». 
Ailleurs M'* Ringenson ? a étudié, au pointde vue historique et 
stylistique, Popposition à ce moment — en ce moment et l’expression 
al tierz jor (le tertia die de PÉvangile), devenue, assez tard, le troi= 
siéme jour. Cet article a été rédigé en suédois, mais dans un autre, | 
en français, Mie R. se sert de la même méthode pour étudier la genèse | 
des deux expressions de temps : à cette époque et à ce moment 3. Dans A 
cette importante étude, elle nous fait voir le renouvellement des q 
expressions de temps, l’influence exercée par le latin ainsi que le | 
rôle de l'opposition dans le français moderne des deux prépositions | 
&eten : à cet instant « alors », en cet instant « maintenant ». re i 
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La contribution suédoise à ce genre d'études, si souvent d'une | 
grande complexité, est considérable. | 
Dans une scène célèbre du Roman de Renart, le renard dit au. 
corbeau : Mielz chantez que ne solteez. Encore, se vos volieés, Irieex plus . 


+ 


1. K. Ringenson. /1 a dans les cinquante ans, Studier î modern sprákvetenskap, * 
t. XIV, 1940, p. 137-147. 1 

2. K. Ringenson. Nágra franska tidsuttryck. 1. A ce moment — en ce moment. 
2.« Pã tredje dagen », In memoriam Kr. Sandfeld, 1943, p. 195-203. o 

3. K. Ringenson. Un type d’expressions de temps en français. A cette époque — à 
ce moment, Melanges Melander, 1943, p. 247-274. 


fia, vv. 93 a Le sens précis de jointe a a 
-mbarrassé les interprétateurs, mais M. Bergstróm 5 élève de M. Ti- 
lander, attribue à ce mot, qui se rapporterait, à à l'origine, à un 
instrument à cordes, le sens de « touche», «endroit où FR cases 
se joignent ». En second lieu, l’emploi de jointe se serait étendu au 
E d’où Pinterprétation des vers cités : «Si vous LOS vous 
pourriez aller un(demi-) ton plus haut. » | 

M. Ekblom ? fait remonter le nom de Gaule au germanique 
: W alholant, primitivement « Pays des Volcae». Il rejette donc, entre 
autres, l’étymologie Walha. Il croit que Walholant a été emprunté 
au moment où, dans certaines conditions, -m et -difinals tendaient 
a coincider. La chute de -nt final admise, le passage de *Walhola à 
Gaule serait parallèle à celui de *walula à gaule. 
3 Grâce à M. Ekblom 3, nous connaissons l’étymologie de l’espagnol 
pr mot qui, s Sira aux Juifs, désigne Pexcommunication. 
“Ce mot provient du latin anathema. 
a Mie Fahlin + a montré que le mot embonpoint estné au xvi" siècle, 
dans des formules courantes telles que : Estes vous en don point ? Ce 
mot est d’un grand intérêt au point de vue sémantique. Chez Marot, 
on relève souvent les mots beauté et embonpoint côte à côte quand il 
Joue la beauté féminine. Aujourd’hui, ce sens de «fraîcheur» est 
perdu, on ne combinerait plus guère beauté et embonpoint. Ce mot 
| donc vite perdu son sens laudatif, sans doute parce qu'il en est 
venu peu à peu à s'appliquer aux rondeurs de la chair etqu'en même 
1 temps Vidéal de la beauté féminine a évolué. 
Comment, s'est demandé M. Falk 5, le latin trans est-il devenu 
a marque du superlatif absolu en AR ? C'est dans les verbes 
composés avec tres- qu'il faut chercher l’origine du préadjectif três. 
Il est probable que, parmi les verbes composés avec trans, ilyaeu 
en francais prélittéraire, une catégorie où la particule faisait un tout 
avec le verbe (trameitre, traverser) et une autre catégorie ou lrans-, 


FSP 


dr 


È sà F. Bergstròm. Jointe, mot inexpliqué du Roman de Renart, Studia Neophilo- 

logica, t. XVIII, 1945-46, p. 45-46. é 
2. R. Ekblom. Die Herkunft des Namens La Gaule, Studia Neophilologica, 

+. XV, 1942-43, p. 291-301. 

M 3.Ib., p. 334-336. 

4 4. C. Fahlin. Embonpoint, Zeitschrift fur romanische Philologie, t. LXII, 1942, 

Pp. 33-48. ; 

» 5. P. Falk. Comment Trans est devenu la marque du superlatifabsolu en fran- 

ais, Studia Neophilologica, t. XIII, 1940-41, p. 11-44. 


gardant en quelque sorte sonindépendance, pouvait se détacher 
“son verbe. Dans cette dernière catégorie, la forme tres, issue de tra 
adverbialisé (et donc accentué), se serait généralisée aussi comme 
préfixe. Ensuite, Pemploi d’adverbe de trans a complètement see 4 
“CE NOR C'est surtout auprès du participe passé que tres- a pris le sens éla- 
| tif, et cest aussi le participe passé qui a facilité à tres- le passage | 
En des verbes aux adjectifs. M.F. met les progrès de trés élatif en rap- 
| portavec la décadence des superlatifs francais en -isme. Voilà quel- | 
ques points de cette pénétrante étude. dy NS 
Mme Hammar * a étudié le développement de sens du suffixe la- | 
tin -bilis en francais. Dans le latin classique et littéraire, les mots | 
en -bilis ne connaissaient à peu près que le sens passif, mais dans la | 
langue populaire, le sens actif était de plus en plus répandu. Cela 
explique qu'en ancien francais on reléve les deux sens. Au cours de 
l'évolution ultérieure, par suite de Pinfluence de la littérature sa- { 
vante, empreinte de latinismes, le sens passif recouvre peu à peu sa, i 
prédominance originelle. it | È 
M. Hasselrot ? a voulu montrerqu'il était encore possible d'ajou- | 
ter des enseignements à ce qu'on savait déjà sur un célèbre mot 
voyageur, l’abricot. Il passe en revue les noms de l’abricot, surtout 
dans les langues romanes, tout en tenant compte de l’histoire et 
des cheminements de l’arbre, lequel, partant d’Italie, estrevenu dans | | 
sa patrie après avoir fait le tour de la Méditerranée. Je ne peux | 
pas résumer ici tout ce qu'on peut apprendre de cette étude ma- | 
gistrale, ou Pon trouve, entre autres, une remarquable analyse des A 
formes italiennes. EE É | 
Je me permets de mentionner ici une autre étude, également | 
três instructive et qui relève en partie de la linguistique générale, | 
ou M. Hasselrot 3 traite du changement de genre comme moyen | 
d’indiquer une relation de grandeur. En voici la conclusion : «L’op- + 
position masculin-féminin ne put donc, en fin de compte, remplir. 
convenablement la fonction d'indiquer sans ambiguïté une relation | 


il 


rp 


1. E. T. Hammar. Le développement de sens du suffixe latin -bilis en fran- | 
çais (= Études romanes de Lund, t. VI). Thèse. Lund, 1942. 
M 2. B. Hasselrot. L’abricot. Essai de monographie onomasiologique, Studia Neophi- 
Tri lologica, t. XIII, 1940-41, p. 45-79, 226-252. 
| ee 3. B. Hasselrot. Du changement de genre comme moyen d'indiquer une relation de 
VER | grandeur dans les langues romanes, Uppsala Universitets Ârsskrift, 1945, nº 12, . 
Li p. 107-125. 


i ide grandeur ; aussi les és romanes ont-elles du la Meral i 
“à un autre procédé exprimant mieux les relations de grandeur en . 
utilisant des suffixes augmentatifs et diminutifs. » | 

Les prépositions od, atout et avec ont fourni à Mme lisina 
_ berg * le sujet d’une thèse méritoire. D'une façon três complète, elle 4 
j examine la sémantique de ces prépositions (jusqu'au xvi" siècle), $ 


ce qui lui est d'une grande utilité quand elle en vient à discuter les 
| problèmes OE Selon Mme L.-D., l’étymologie de atout 
| doit être apud tottù et celle de avec, apud AS PR 
È M. Michaélsson 2, lors du premier congrês international de topo. 
; nymie et ope (à Paris, en 1938), afait un rapport sur 
k: le principe de la formation des hypocoristiques, en se basant sur les 
q immenses matériaux qu'il a réunis dans les rôles de taille parisiens | 
È du moyen âge. Dans ce rapport, il traite de quelques cas caracté- 
| ristiques. Ainsi, parmi les hypocoristiques créés à l’aide de suffixes, 
3 signalons les abréviations á l’intérieur du mot (Baudet pour Bau- 
y doin), et, à propos des suffixes simples, le diminutif réitéré Perro- 
i tin, à còte de Perrin. 
«Le mot ambiance aintéressé M. Michaélsson 3, qui lui aconsacré un 
article où il étudie d'une façon très précise sa formation et sa valeur 
| stylistique. On y trouve aussi des observations sur le suffixe -ance et sur 
le terme ambiente des langues italienne, espagnole, catalane et por- 
tugaise. 

Ce n'est pas au xvi siècle qu'il faut placerl’origine de cul-de-sac, 
. M. Michaélsson + nous montre que ce mot remonte au moins au 
- début du xm°. | 

Mie Sahlin 5 a voulu démontrer que le mot français carole vient du 

— grec Kyrie Eleison. Cette transformation se heurte à de bien grandes 


Er 


È Pci: Étude sur les prépositions françaises od, atout, avec, depuis les ori- 
È gines jusqu’au xvie siècle. Thèse. Uppsala, 1944 ; in- 80, 191 p. | 

2. K. Michaëlsson. Principe de la formation des hypocoristiques d'après les rôles 
de taille parisiens du moyen âge (Premier congrès international de toponymie et 
” d'anthroponymie. Actes et mémoires. Paris, 1939; p. 109-116). Aussi séparé- 


è 


ment. | 


y 3. K. Michaélsson. Ambiance, Studia Neophilologica, t. XII, 1939-40, p. 91- 
EE 219. 
4. K. Michaélsson. Cul-de-sac, Studia Neophilologica, t. XVI, 1943-44, P- 224- 
226; voir aussi notule additionnelle dans t. XX, 1948, p. 160. 
5. M. Sahlin. Etude sur la carole médiévale. L’origine du mot et ses rapporis avec FEAR 
PEglise. Thèse. Uppsala, 1940; in-80, vili + 243 p- des a 
E 
+ \ 
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difficultés tant au point de vue phonétique qu'au point de vue sé- 


mantique, et malgré son ingéniosité et son érudition, MES. ne 
semble pas avoir réussi à convaincre les romanistes de la justesse 
de sa thèse. La partie la plus solide de son ouvrage est sans aucun 
doate celle où elle nous renseigne sur les rapports de la vie reli- 
gieuse et de la vie profane au moyen âge. | RTE 
M. Sävborg : a étudié le rôle de la préposition de dans les expres- 
sions de lieu relatives en latin vulgaire et en ancien gallo-roman 
(cf., en français, devant, derrière, dessus, etc.). On sait, depuis assez 
longtemps, qu’en latin vulgaire, de a fini par supplanter ab et ex, 
mais, ne faisant pas de différence entre prépositions et adverbes, 
on s'est contenté de dire que l'élément de aurait perdu toute valeur 
dans ces deux catégories. Or, M.S. montre qu'il n’en est pas ainsi. 
Selon lui, de n'a plus un sens séparatif, cet élément marque une 


relation locale, la station dans un lieu. Ce changement de sens se. 


comprend facilement si Pon part des adverbes de lieu composés avec 


de- (p. ex. de intus). Secondairement, ces adverbes en sont venus | 


à étre employés comme prépositions. C'est dans le gallo-roman que 
ce développement apparaît avec le plus d’évidence. Je ne peux pas 
rendre compte ici de tous les résultats de cette remarquable thèse. 
Je me contente de signaler une des conclusions de M.S. : des op- 
positions comme le frangais devant et le provencal davant montrent 
une différence intéressante entre les deux langues : le francais exige 
la forme pleine de-, là où le provencal se contente d'un d élidé. 

Depuis longtemps, l’étymologie de la préposition dês embarrasse 
les savants. Certains ont opté pour de ipso, d'autres, y compris la 
plupart des savants modernes, ont opté pour de + ex, étymologie 
proposée par M!! Richter. M. Sávborg ?, dansune importante étude 
qui se rapporte surtoutau francais et au provengal, mais qui ne né- 
glige pas en cas de besoin les autres languesromanes possédant cette 
préposition, rejette la théorie de Mie Richter et se range du côté 
de ceux qui préfèrent l’étymologie de ipso. 

On connaît Padmirable productivité de M. Tilander, qui, au cours 
de la période qui nousoccupe, a publié ungrand nombre d’articles 


1. T. Sävborg. Étude sur le rôle de la préposition de dans les expressions de 
lieu relatives en latin vulgaire et en ancien gallo-roman. Thèse. Uppsala, 1941 ; 
in-80, IV + 344p. 

2. T. Sávborg. Les sources de la préposition des, Melanges Melander, 1943, 
p. 1-46. 
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caro 


meto 


Mi 


| où la vie 


ENTI | 
| mentconjectural est réduit au strict minimum. 
_ études suivantes. 

. M. Tilander : 


« . . . 
francais chevoir «contenir». 


Mentionnons les 


3 Dot i 

E Le portugais rausar «ravir une femme » ne vient pas de raptiare, 
_ comme le voulaient Diez et Meyer-Lübke, mais de rapsare, étymo- 
. ‘logie proposée par Gróber 2. Pour les formes rauxar, rouxar, il faut 
yl 


partir de rapsiare. | 

Le mot cimier 3 présente des développements sémantiques d’un 
“grand intérêt : «avec rapport à laqueue sont sortis deux sens nou- 
- veaux du mot : un sens érotique « membre viril » et un sens cyné- 


; gétique et culinaire «la queue et la partie la plus proche de la 
| croupe». 


et antoires pour désigner «la chair qui est aux côtés du cou du cerf» 4. 
Antotres remonte sans aucun doute à une formation anteauria dans 


E Porcile». . : 1 
- M. Tilander * rattache les verbes suivants de l’ancien français : 


exemple, delucare signifierait d’abord « mettre hors de la lumière, 
mettre à l’ombre », ensuite «mettre en arrière, mettre de côté » et 


+ pr» TAVA 
enfin «retarder, mettre en retard», sens qui a été souvent enre- , 


- gistré par les éditeurs de textes. 

Le passage de la voyelle o à a dans l’ancien portugais miona 
(< mea domina), évincé par meana, pose un problème qui ne peut 
étre résolu que si Pon rapproche la forme masculine meono de la 

 formeféminine miona 6: Dans meono ona fini par identifier meo avec 


Vi 
ao; 
E - 


| 1. G. Tilander. Vieux français chevoir, chavoir, Romania, t. LXV, 1939, p.221- 
223. 
E G. Tilander. Boletim de Filologia, t. VI, 1939-1940, p. 188-197. 
27 3. G. Tilander. Origine et développement de sens de cimier « croupe du cerf 
et du bœuf», Studia Neophilologica, t. XIII, 1940-41, p. 1-10. 

4. Ib., p. 174-180. 

5. G. Tilander. Vieux francais deluer, esluer, tresluer, alluer, francais dialectal 

enluer, Vox Romanica, t. VI, 1941-1942, p. 191-199. Cf. c, r. de M. Mario Roques 

dans la Romania, t. LXVII, 1942-1943, p. 537. 
6. G. Tilander. Ancien portugais miona, miana, Studia Neophilologica, t. XV, 
1942-43, p. 191-194. 
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des mots est étudiée avec une. méthode sûre et où l’élé- 


a signalé quelques nouveaux exemples du vieux. 


Dans l’ancienne langue, on relève l’emploi des mots neus(=neuds) 
7 A Su 3 el La a . } 
_ le bas latin de la Gaule, littéralement « ce qui se trouve devant 


deluer, esluer, tresluer, alluer à lucare, dérivé de lucem. Ainsi, par . 


| substitution a été facilitée par le fait que les mots en question n'é 


Escordement, forme contractée de escordeement, dérive de ex corde et 


daire. Godefroy relève un exemple de escortement chez Montluc et | 


7 ak 5 ë y ; t TR SE AN TE 
le possessif masculines, qui présente souvent la graphie meo à cette : 
époque. Voyant dans les finales -no, -na des éléments à formes | 
masculine et féminine, on en est venu à créer, à cóté de meono, le — 
féminin miana, où mio a été remplacé par le féminin mia. Cetteí 


taient pas fortement accentués. E DR 
Les vieux francais escortement, escortrement et ‘escordement, adverbes | 
signifiant «de tout son cœur, avec ardeur », s'expliquent ainsi *. | 


mente. Escortement est formé sur excortus, participe dont on a pourvu || 
excorrigere en latin vulgaire. Escortrement n'est qu’une forme secon- 


un autre chez Brantôme. Ces exemples sont des italianismes. 
__M. Tilander ? fait remonter le francais lácher à un infinitif du latin — 
vulgaire lassicare, formé sur l'adjectif lassus, tout comme ausicare | 
sur ausus. Le développement de sens que suppose cette étymologie 
est loin d’être invraisemblable. Láche est l'adjectif verbal de lácher. . 
On a proposé bien des étymologies pour expliquer le vieux fran- | 
cais ades «aussitôt, sur-le-champ ».. M. Tilander 3 veut partir de 
addersum, qui a remplacé ad-directum, ad-derectum, de méme que 
ad-ersum a évincé ad-erectum de ad-erigere. La forme addersum | 
offre deux d et un eouvert. Ainsi s'expliquent le maintien de din-. 
tervocal etla qualité de la voyelle tonique dans les formes romanes. 
L'évolution de sens « droit» > «aussitôt » s'observe dans différents 


idiomes. 


pan pa ie ee 


e 


= vt Dea ão ço a 


———__———— 


Le francais trousser est aussi un mot difficile au point de vue éty- 1 
mologique. M. Tilander + propose comme étymon forsare, dont la À 
formation est des plus naturelles, le latin connaissant, à côté de tor- — 
tus, aussi torsus comme participe de torquere. Tous les sens que 
présente ce verbe en francais peuvent facilement s'expliquer en par- 
tant de la signification originelle. L'o fermé de trousser peut fort 
bien être dû au jeu de Panalogie. Le substantif trou « trognon» n'a 
pas de rapports immédiats avec le verbe trousser, mais ilsemble con- 
tenir le même radical. C'est un dérivé de thyrsus «tige». | Le 


1. G. Tilander. In memoriam Kr. Sandfeld, 1943, p..234-238. 

2. Ib., p. 238-240. 

3. G. Tilander. Mélanges Melander, 1943, p. 109-112. 

4. G. Tilander. Français trousser et trou « trognon », Studia Neophilologica, | 
t. XVI, 1943-44, p. 185-194. i 
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“a ta nt en Fe leo room personnel el, PERLE SEGNA Lg 
avait parfois recours au pronom ennesse, enesse. L'origine de cette | | 
_ formation est, selon M. Tilander *, le bas latin ille ipse. Cette com- 
binaison soudée donne réguliérement ellesseet, gràceà une influence 
_ analogique, aussi elesse, avec 1 simple. Puis, le groupes el ellesse et 
“el elesse, par suite d'une dissimilation, se développent en el ennesse | | 
et en el enesse. Cette explication permet de rendre raison de Palter- | ça ! 
A nance de n. simple et de n double dans ces formes. BOO 
M. Tilander ? estime que Pétymon de Pancien espagnol estemar 
— «mutiler » est stigmare; le substantif estema « mutilation » vient de 
stigma. | 
Dans l'étude contenant les deux articles dont je viens de rendre E 
compte, M. Tilander fait aussi des remarques d'un grand intérêt © 
- sur le provençal guierdon, guiardon, guizerdon, guizardon, gazardon 3, 
sur le vieux francais charvette «charogne, cadavre » 4 et sur le francais 
| ruse, ruser, Vieux provençal reiisar (fa e) 5. 
_ Signalons encore les études que M. Tilander a consacrées aux | 
. termes héraldiques frette et fretté © ainsi qu’au vieux français nourrir 
| «couver», nourriture «couvage » 7. Ces deux études, d’une docu- 
- mentation des plus solides, sont également importantes pour Pin-. 
| terprétation de certains textes. 

Le francais bruman «nouveau márié; gendre» est censé être un 
mot d’origine nordique. Ce qui a un peu gêné cette opinion, c'est 
la date tardive de sa première apparition dans la littérature. Le dis- 
| tingué romaniste M. Walberg * a cependant réussi à montrer que le 
| mot en question était usité, et même employé comme surnom, peut- 

être comme nom de famille héréditaire, à la fin du xn° siècle. 
Signalons enfin une étude que le regretté J. Vising ? a consacrée 
a Femina, poème anglo-normand. On trouve surtout dans cette | 


n 


1. G. Tilander. Poor romanes, Studia Neophilologica, t. XVIII, 1945-46, 
EU D. 1-4. 

20 pi 4-6: 

3. Ib., p. 6-10. 

4. Ib., p. 10-12. 

So Ib., p. 13-17. 

6. Ib., p. 18-34. 

7. Ib., p. 35-44. i AN 
dE: Walberg. Sur un mot français d'origine nordique, Studia Neophilologica, 


t. XVI, p. 39-49. 
9 2 ue Étude sur Femina, Studia Neophilologica, t. XV, p. 195-208. 


étude un relevé de mots ai en anglo-normand, relevé qui est A 
d’un grand intérét au point de vue lexicologique. 8 En 


LE . t 
$) SAP 
4 EC 


va — DisLECTOLOGIE: 


Ici encore, on esten présence d’un apport Sac re 
M. Ahlborn * a publié une étude três importante sur le patois 
de Ruffieu, village situé dans le Valromey, vallée du Jura méri-. 
dional. Dans cette étude, une large place a été faite à la syntaxe 
et Pon y trouve aussi, entre autres, un lexique du plus grand inté- | 
rét. L'ouvrage de M. Ahlborn est la première partie d’une étude 
d'ensemble qu'il prépare sur les parlers du Valromey et de la 
région environnante. | 
M. Hasselrot 2, dont j'ai déjà signalé un article. qui touche ce 
domaine (voir Geste ao a réuni environ 1.000 mots | 
nouveaux destinés à figurer dans un supplément à ce glossaire 
= d’Ollon (Vaud) que Pon trouve dans sa remarquable thèse. En 
| attendant la parution de ce supplément, il en a extrait une quaran- 
taine de mots, intéressants à titres divers. 
©. M. Kjellén 3 a étudié le patois de la région de Nozeray di) 
Son ouvrage nous offre, entre autres, après une introduction géo- 
graphique et historique, des textes patois, des matériaux morpho- 
logiques, une étude phonétique, 25 cartons linguistiques, un 
lexique comprenant près de $.000 mots différents, la plupart enre- 
gistrés avec plusieurs variantes locales, et plus de 60 reproductions 
photographiques. Selon un critique très compétent, cette étude 
comble une vraie lacune, puisque, avant sa parution, on ne possé- 
dait pas de monographie dialectale ni de glossaire en transcription i 
phonétique de la partie franco-provençale du département du Jura. | 


BI 
UN 


Vie RÍAS SA 


passions 


Lo rapper mein 


VIII. — Noms DE PERSONNES. 


Sa ici d’abord l'importante étude que M. Bergh 4, élève È 


x 


x n a . G. Ahlborn. Le patois de Ruffieu-en-Valromey (Ain), Gôtebores Hogskolas . 


o Fi TA t. LIL, 1946, nº 2. 

ta A 2. B. Hasselrot. Glanures lexicologiques d'Ollon (Vaud), Vox romanica, t. VI, | 
i: po 1941-1942, p. 178-190. | 

BRs 3. O. Kjellén.Le patois de la région de Nozeray (Jura). Thèse. Gòteborg-Paris, 


ARR 1945, in-80, 253 p. avec 2 cartes et 12 planches hors texte. 
4. A. Bergh. Études d'anthroponymie provençale, 1. Les noms de personnes du 


pn 


de M. Michaëlsson, a consacrée aux noms pi personnes du Polyp- | 
— tyque de Wadalde. Dans son ouvrage, M. B. constate que l’apport “4 
| gothique et burgonde dans Panthroponymie provencale est très 
faible, et que le pourcentage des noms gréco-latins est bien plus 


1 
i élevé dans le Polyptyque de Wadalde que dans le Polyptyque d'Irmi- | i 
non. - \ 17 58 


M. Michaélsson : lui-même a expliqué un nom de femme, car 
“encosse, relevé, un peu avant 1300, dans les rôles de taille parisiens. 
* Selon M. M., il s'agit d'un sobriquet employé sans nom de 
- baptême : chair en cosse. Certains détails du costume féminin de 
. l’époque qui «laisse agréablement deviner les formes » expliquent 
pare de ce surnom. 


IX. — HR DE LA LANGUE EPICA 


da 


“Je me permets de signaler sous cette rubrique une série d'articles 
où le regretté Alfred Nordfelt ? a rendu compte de [adoption dans 
“la langue suédoise de mots français. Cette três importante étude, 
E - qui a été terminée pendant la guerre, porte sur toutes les époques ;. 
| elle ne se contente pas de constater les emprunts, elle les explique 
| aussi et relève donc en grande partie de l’histoire des rapports cul- 
— turels et politiques entre la France et la Suède. 

4 | E 
de 


ft. X. — EpITIONS DEUTEXTES MEDIEVAUX. 


Na 


i e ai 


| Les travaux de ce genre n'appartiennent pas à la linguistique 
| proprement dite, mais, étant donné que les publications dont je 
vais rendre compte contiennent toutes des parties où des questions 
EE licsuistiques sont abordées, parfois d'une facon très précise, je n'ai 
pas pu me résoudre á les passer sous silence dans cette chronique, 
fi: plus que Papport suédois est assez considérable dans ce 
domaine. En vérité, je crois qu'en agissant autrement, je donnerais 


È sd 
une fausse image du travail fourni par les romanistes suédois. 


| Polyptyque de Wadalde (a. 814). Thèse. Góteborg, 1941; in-8º, 230 p. et trois 
; ar hors texte. 
. K. Michaélsson. Car en cosse, Studia Neophilologica, t. XV, p. 187-190. 
4 2. A. Nordfelt. Om franska länord i svenskan, Sludier i moder n E dkvetenskap, 
“TIBIA 1901, p. 53-72, t. IX, 1924, P- 1-55, 1. X, 1928, p. 79- 111, t. XII,>1934, 
© p. 125-156, t. XIV, 1940, p. 1-48, t. XV, 1943, p. 9-25. 
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“2 M. Andolf * a réédité Floovant d’après le manuscrit unique 
Montpellier. Cette chanson de geste, qui daterait de la fin du 


xrre siècle, est d'un grand intérêt à plusieurs points de vue. Rete- 


nons ici que le texte du ms. conservé est écrit en dialecte bourgui- . 


| gnon, comme nous le montre l'analyse minutieuse de M: ‘A. On Y | 
trouve aussi dans son ouvrage un glossaire très complet qui faci- | 
litera le travail des lexicographes de Pancien fraficaisi. RANCE 
| Vauteur de cet article a édité les Metheores d' Aristote ?, la première. 3 
“en date des traductions en langue francaise des ceuvres scientifiques 
du philosophe grec. Une large part y a été faite à l’étude des faits || 
de syntaxe. | "I AAN 
M. Malmberg 5 a publié le Roman du Comte de Poitiers. Il s’est 
attaché a donner une analyse aussi minutieuse que possible de la || 
phonétique de ce petit roman d'aventures, d’origine septentrionale. à 
M. Ronsjó + a réédité la Vie de saint Nicolas par Wace. C'est lag 
première édition qui est faite d’après tous les manuscrits connus du. 
| poème. HEURES 
M. Schlyter 5 a édité la Vie de Thomas Becket par Beneit, poème | 
anglo-normand du xn° siècle. i de) 
Mme Suwe 6 a publié une partie de la Vida de sant Honorat. Elle 
a, entre autres, étudié avec grand soin la phonétique de ce poème | 
provencal. ga 
M. Thordstein 7 a édité un bestiaire d'amour rimé, du xme siècle. 


1. S. Andolf. Floovant, chanson de geste du xe siècle, publiée avec introduc- 
lion, notes et glossaire. Thèse. Uppsala, 1941 ; in-8°, CLXXXIV + 201 p. et 
3 reproductions photographiques. 

2. R. Fdgren. Mahieule Vilain, Les Metheores d' Aristote. Traduction du 
xt siècle publiée pour la première fois. Thèse. Uppsala, 1945; CXVI + 217 Pp. 

3. B. Malmberg. Le Roman du Comte de Poitiers, poème français du xme siècle, 
publié avec introduction, notes et glossaire (= Études romanes de Lund, t. I). 
Thèse. Lund-Copenhague, 1940 ; in-80, 210 p. 

4. E. Ronsjò. La vie de saint Nicolas par Wace, poème religieux du xme siècle 
publié d’après tous les manuscrits (= Études romanes de Lund, t. V). Thèse. 
Lund-Copenhague, 1942 ; in-80, 221 p. = 

5. B. Schlyter. La vie de Thomas Becket par Beneit. Poème anglo-normand du 
x11e siècle publié d’après tous les manuscrits (= Études romanes de Lund, t. IV): 
Thèse. Lund, 1941; in-8º, vil + 204 p. i 

‘6. I. Suwe. La Vida de sant Honorat, poème provençal de Raimond Feraud: } 
publié d’après tous les manuscrits. Thèse. Uppsala, 1943 ; CXLVII + 245 p. 1 

7. A. Thordstein. Le Bestiaire d'amour rimé, poème du xme siècle, publié avec 1 
introduction, notes et glossaire (= Études romanes de Lund, t. IT). Thèse. Lund- 
Copenhague, 1941; in-8°, xcvi + 196 p. 
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4 M. nr dont on connaît les OE ados de textes Es 
E, anciens, nous a fait connaitre un intéressant document écrit ent D 
| aragonais. C'est un règlement qui fixe les impôts que. les Juifs À 
| devaient payer, qu'ils fussent établis ou forains, à la juiverie de | 
j | Saragosse. 

M. Tilander n’a jamais cessé de s'intéresser à la littérature cyné- 
i. gétique, qu il connaît comme personne d’autre. Au cours de la 
| période qui nous occupe, il a édité deux textes français : la Chace 
dou cerf”, le plus ancien traité de chasse autochtone écrit en français 
“Gil est parsemé de traits picards), et un fragment3 d’un traité de 
fauconnerie anglo-normand en vers. M. T. a aussi publié un texte 
A portugais de même nature +, une traduction du traité de chasse du 
. roi Dancus. Les glossaires qui accompagnent ces éditions sont d un 
À grand intérêt. | : 

M. Tjerneld 5, élève de M. Tilander, a mis à notre disposition 
une édition princeps de la version franco-italienne des traités de 
 fauconnerie et des chiens de chasse dont les auteurs sont l’Arabe 
- Moamin et le Persan Ghatrif. Les mérites de ce travail résident: 
surtout dans le glossaire, où sont expliqués environ 2.000 mots. 
M. T. s'est tout particulièrement i intéressé aux mots d’origine arabe 
ou persane plus ou moins romanisés. 

M. Walberg*, à qui tous les éditeurs suédois doivent tant, a 
publié trois poèmes français du xIv* siècle : l'Histoire de maistre 
| Silon (cette « histoire » raconte la conversion d’un maître parisien 
de la fin du xu°siècle), le Chant du Roussigneul (poème allégorique) 
| et la Vision de saint Foursi. Inutile de dire avec quelle maîtrise ces 

éditions ont été établies. 
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| 
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. 1. G. TILANDER. Documento desconocido de Zaragoza del ano 1331, Studia Neo- 
philologica,, t. XII, 1939-40, p. 1-45. 
2. G. Tilander. La Chace dou cerf, Studier i modern spràkvetenskap, t. XIV, 
1940, p. 49-103. 1 
D: 3. G. Tilander, 1b., t. XV, 1943, p. 26-44. 
| _4. G. Tilander. Uma tradução portuguesa desconhecida do tratado de cetraria do 
rei Dancus, Boletim de filologia, t. VI, 1939-1940, p. 439-457. 

5. H. Tjerneld, Moamin et Ghatrif. Trailé de fauconnerie el des chiens de chasse. 
| Edition princeps de la version franco-italienne Thèse. Stockholm-Paris, 1945 ; 
| in-8°, 443 p. et 3 reproductions photographiques. 

6. E. Walberg. Histoire de maistre Silon, Studia Neophilologica, t. XV, 1942-43. 

p. 209-229. — Le Chant du roussigneul, Annales de l'Université de Lund (Lunds 

- Universitets Ársskrift), Nouv. sér., Sect. I. vol. XXXVII (1942), nº 7. — La 
| Vision de saint Foursi, Mélanges a 1943, P. 203-221. 
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Eos SM i a publié : un i re 
“ vie de saint Jean l'évangéliste. Ce petit poème, sun est 
du ds a été écrit par un Picard. E | 


‘1 


tes br 


. E. Westberg. La Vie de saint. + évangéliste. Poëme siga de E 
Dub siècle, publié depre tous les manuscrits. Thèse. Uppsala, 1946 7) 
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= GRAMMAIRE RAISONNÉE DE LA LANGUE FRANÇAISE © 

A HT AE LE Médaille de l'Académie Française SERRA Ni Mali 
par ALBERT DAUZAT DAR LE 


TER Professeur à l’École des Hautes Études (Sorbonne). 


Nouvelle Édition, revue, augmentée et dotée d’un index alphabétique. 


. Une Grammaire comme il n’en existait pas encore, écrite à la fois pour les professeurs, les 
étudiants, les élèves des classes supérieures et le grand public. y \ ER 


FRS 


Un vol. 482 pages. Format in-80 cour. Reliure cartonnée Soi 450 fr. 
- ESQUISSE D'UNE HISTOIRE DE LA LANGUE ANGLAISE - 
| . par FErNaxD MOSSÉ | VR NARA 


Professeur au Collège de France. 


APTOS TON 
A ES 


« Cette Esquisse sera désormais le vade-mecum de tout angliciste et aussi de toute personne 
curieuse de connaître l’évolution de la langue anglaise... Par la richesse de son information et 
. la sûreté de sa méthode, ce livre n’a vraiment pgs de rival — du moins sous són format — en 
pays anglo-saxon. » (L'Éducation Nationale.) de 
« ...l’excellence et l’irréprochable et rare qualité de cet ouvrage qui devrait devenir le livre 
_ de chevet de tout angliciste, disciple ou maître, » (Les Langues Modernes.) 


NES: Un vol. 272 pages. Format in-8° cour. Reliure cartonnée simili-toile. 330 fr. 


PHONÉTIQUE DU GREC ANCIEN | 
par Maurice GRAMMONT, de l’Institut 


Après « Le Vers Francais et ses Moyens d’Expression »; après « Le Traité de Phonétique », — 
ouvrages fameux et devenus classiques, Maurice GRAMMONT nous donne une histoire complète . 
des sons du grec depuis la préhistoire jusqu’à nos jours. Une théorie originale et rigoureuse des 
faits s'y allie à une connaissance exceptionnellement vaste des grands dialectes littéraires et des... 
formes épigraphiques. C'est un livre indispensable à tout travailleur curieux de Phistoire du 
grec. i urti. 

Un vol. 456 pages. Format in-8° cour. Reliure cartonnée simili-toile. 660 fr. 


|. GRAMMAIRE DESCRIPTIVE DE L'ANGLAIS CONTEMPORAIN 
i | par R. W. ZANDWOORT | 


Professeur à l’Université de Groningue, : 


La version française de cet ouvrage, réputé comme la meilleure description de l’anglais con- 
temporain, est le produit de la collaboration de M. Bouvet, professeur agrégé rd’anglais au 
lycée Clemenceau, et de l'auteur lui-méme. LO i i É 

Elle s'adresse aux élèves des grandes classes, aux étudiants de la propédeutique, des cours de 
licence et d'agrégation et à tous ceux qui, familiarisés avec les premières notions d'anglais, ont 
besoin d'un ouvrage étendu. 1 DIE 
Un vol. 584 pages. Format in-80 cour. Reliure cartonnée simili-toile. - 540 fr. 
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ATLAS LINGUISTIQUE DU LYONNAIS 
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AVEC LA COLLABORATION DE : 


P. DURDILLY, S. ESCOFFIER, H. GIRODET, M. GONON,. 
A.-M. VURPAS-GAILLARD 


1 volume de 47 cm. X 3I cm., comprenant 312 cartes, illustrées de nombreux 
croquis ethnographiques. 


Domaine de l’enquéte : départements du Rhóne et de la Loire et 
partie des départements de l’Allier, de la Saône-et-Loire, de PAin, de | 
l’Isère, de l’Ardèche, de la Haute-Loire et du Puy-de-Dôme. 


Sommaire du I volume : Les PRES ET LES FOINS. 
LES SEMAILLES ET LES MOISSONS. 
LE FLÉAU ET LE BATTAGE. 
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LES VOITURES ET LES TRANSPORTS. 
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L'ouvrage complet comprendra trois volumes. Il paraîtra un volume 
par an. 
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